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DE L’ESTOMAC
La question de médecine que le sort m’a imposée était conçue ainsi : De la cardialgie, de la gastrodynie, des crampes d’es!omac ,et de la pyrosis. Dans le cours de mes études , préoccupé de connaître l’ensemble des connaissances médicales, ]e n’avais point dirigé mes travaux plutôt vers tel point que vers tel autre, je devais donc accepter simplement les questions de thèses que le sort m’indiquerait. Je commençai à traiter la première telle qu’elle se comporte ; mais j’ai bientôt remarqué que, n’ayant affaire qu’à des symptômes d’une affection , je louvoyais sans principe bien arrêté : je parlais d’un symptôme, et je n’avais rien dit de la nature de la maladie; je parlais du traitement, et contre quoi le diriger? contre une souffrance éphémère, qui demain sera remplacée par une autre de la même nature, et à tort souvent portant un nom différent; ce me semblait un dédale dont je n’avais qu'un moyen de sortir. Je devais parler de la nature , des symptômes , du diagnostic de la plupart des maladies nerveuses et cela à propos de la cardialgie, de la gastrodynie. 11 n’élait pas plus long, et il m’était plus avantageux de dire ce que c’est qu’une gastralgie, de parler d’elle en général , et, en son temps, décrire les quatre variétés de la maladie principale. Si je sors, en apparence, du cadre qui m’est tracé, dans le fond, je suis entré dans l’esprit de ceux qui ont rédigé la question ; car on ne peut vouloir me faire décrire des symptômes sans parler de l’affection; ce
sei aii vouloir qu’on se resti-eignit au symptôme [)aralysie , par exemple, sans parler du ramollissement du cerveau, ou de l’hémorrhagie céréiirale , qui seule fait toute la maladie, et contre lesquels seuls les efforts du médecin doivetjt être tournés.
Toutes les affections nerveuses de l’estomac sont généralement comprises sous le, nom de gastralgies ; d’après son étymologie, ce mot ne devrait s’appliquer qu’aux douleurs nen’euses de l’estomac, et non point aux névroses de cet organe, qui ne sont point compliquées par ie symptôme douleur : il n’en est point ainsi; sous cette dénomination sont rangées toutes les affections de l’estomac qui ne sont caractérisées ni par l’inflammation proprement dite, ni par aucune autre altération fie tissus accessible à nos moyens d’investigation ; aussi ne rencontrerons-nous pas toujours un état simple et identique, une maladie constamment semblable à elle-même; ce sera le plus souvent un ensemble de phénomènes morbides, variables dans leur forme, leur marche, leur durée, leur terminaison: et leur traitement.
Quand Broussais vint ébranler le vieil édifice médical, il prit le flambeau de l’anatomie pathologique, et déclara qu’un désordre de fonctions suppose toujours une lésion matérielle. Toutes les théories erraient dans le vide; on n’avait fait jusqu’alors que de la médecine de symptôme; l’immense majorité du monde médical se rangea sous les drapeaux du célèbre novateur, l’entrain fut tel , que presque tous les médecins'admirent les théories ‘du célèbre 'jlrofesseur sans aucune i-estriction. Mais bientôt’ l’observation démontra ‘que l’anatomie pathologique était inhabile à nous rendre compte de tous les désordres fonctionnels. Les émissions sanguines ’augmentaient souvent les désordres que les médecins physiologistes croyaient' produits par la gastro-entérite, et à l’autopsie, l’estomac apparaissait aussi sain que possible. C’est que les affections du système nerVetrx ne se ployaient pas volontiers aux exigences de la théorie; le système physiologique fut battu en brèche, et l’on reconnut que pour qu’une loi unique pût embrasser tous les faits, satisfaire toutes les exigences, donner la raison suffisante des désordres fonctionnels , 'il fallait qué la nature intime de
la coraposition des organes nous fût dévoilée : les ouvriersi sont loujoursà l’œuvre, le travail n’est pas encore fait/ Vienne ,p lus lard un maître, il reprendra nos travaux comme Brotissais, il pourra dicter une théorie 1*1, ouvelle : ainsi la science médicale tourne dans le même cercle; mais le cercle s’agrandit, les faits s’amoncellent tous les jours; la médecine devient. plus positive.
ISature des névroses. — Avant de parler des causes et des symptômes de la gastralgie , j’indiquerai une question difficile, puisqu’elle agite l’essence même des affections nerveuses, je veux parler de la nature des névroses. « Il suffit, dit M. Barras dans son 7'raité des névralgies, d’avoir considéré quelques maladies nerveuses du tube digestif, pour être convaincu qu’elles ne sont pas identiques dans leur nature, dans leurs causes, dans leurs sym[»tômes, et partant que le même traitement ne. peut leur être applicable. »
En effet, on a remarqué des névroses par Irritation ou excès de tonicité, et des névi'oses par faiblesse ou défaut de ton du système nerveux, comme on rencontre des inflammations sthéniques et des inflammations asthéniques, des hémorrhagies actives et des hémorrhagies passives. Les unes sont produites par une surexcitation de l’organe; les autres, par une débilité tro{> grande de l’estomac : ainsi il existe des névroses causées par l’abus du café et des stimulants, et d’autres, par un usage Immodéré d’eau; des névroses chez les individus qui ont fait usage d’un régime substantiel et excitant ; d’autres qui reconnaissent pour cause un usage constant de nourritures peu réparatrices et composées presque toujours de légumes farineux^ La première est nommée par M. Barras névrose par éréthisme, et la secontle, névrose par atonie; l’une est caractérisée par l’augmentation et le désordre de la sensibilité; l’autre, par un affaiblissement de cette propriété; le tétanos est le prototype de celle-là. et la paralysie le prototype de celle-ci. Souvent on sera embarrassé pour caractériser la nature d’une affection donnée : la maladie ne consistei-a qu’en une mobilité, une aberration des facultés digestives et de la sensibilité; cependant l’une ou 1 autre des deux affections existe, il y a surcroît ou manque de
forces nerveuses. La pathologie n’enseigne se£ secrets qu’à ceux qui l’interrogent; ici le commémoratif sera puissant, et si on n’obtient rien de satisfaisant, les tâtonnements thérapeutiques mettront seuls sur la voie. On pourra observer quelquefois ces modifications pathologiques se combiner et se remplacer mutuellement. Grimaud a bien connu ces deux genres d’affection d’une même maladie :« L’irritation , dit-il, et l’atonie sont les deux éléments combinés dans les affections nerveuses hypochondriaques. » Pour s’aider dans le diagnostic, il faudra tenir compte des divers tempéraments, des dispositions individuelles, des causes que le malade assignera à .sa maladie; il faut savoir que la température humide, les demeures malsaines, peuvent priver les fibres nerveuses de leur tonicité; que ceux qui apportent une constitution sèche et robuste seront plutôt atteints de névroses par éréthisme que ceux qui apportent une constitution faible, des chairs molles et la peau transparente. Je n’aurais point insisté sur cette distinction , qui pourra peut-être paraître subtile, si je n’avais pas cru qu’elle peut avoir une influence sur le traitement.
Etiologie.
De toutes les cau.ses prédisposantes que nous allons avoir à énumérer et qui peuvent produire une névrose de l’estomac, la plus puissante paraît être l’hérédité; non pas qu’il soit possible que le germe de cette affection soit transmis des parents à leurs enfants ; mais trop .souvent ceux-ci comp'ent dans leur héritage une organisation semblable, et partant une susceptibilité nerveuse aussi vive. Cette transmission est incontestable; est-elle plus mystérieuse que l’hérédité des tubercules? Schmidtmann en a observé un certain nombre, et il assure que la cardialgie héréditaire est très-commune dans son pays : Cardial gia , dit-il , instar aliorum multorum malorum sœpe numéro à parentibus in liheros descendit. Plus loin il ajoute avoir connu une multitude d’enfants affectés en même temps que leur père ou leur mère de ces mêmes névroses. Tous les âges n’offrent pas la même aptitude à la
contracter; c’est dans l’âge adulte ou dans l’adolescence qu’on est appelé le plus souvent à la combattre, et déjà ici nous allons trouver une différence avec la gastrite chronique : c’est qu’il est extrêmement rare de rencontrer l’affection nerveuse chez les vieillards, tandis que rien n’est chez eux plus fréquent que la gastro-entérite.
Faisons ici une large part au système nerveux. En effet, le tempérament délicat et irritable qu’une éducation molle et efféminée a souvent augmenté, constitue quelquefois un état permanent de gastralgie; aussi la rencontrerez-vous plus souvent chez les femmes que chez les hommes: leur extrême mobilité, leur sensibilité excessive, les prédispose dès longtemps à cette maladie; et quand elles viennent réclamer les conseils d’un médecin, il n’est pas rare de leur voir faire remonter cette maladie à dix ou quinze ans. Les tiraillements, les pesanteurs à l’épigastre étaient journaliers chez elles; leurs digestions, depuis un temps excessivement long, ne se faisaient pas sans renvois, sans borborygrnes, et toute leur vie elles avaient été constipées. Georgetditqne, par rapport à l’homme, cette fréquence est comme 10 est à 1 , et cette proportion ne nous semblera pas exagérée, alors que plus tard nous aurons vu les rapports qui lient l’utérus à l’estomac.
L’idé seule, et à plus forte raison la peur d’avoir une lésion organique ou une inflammation de l’estomac, peut donner lieu à une gastralgie: j’ai lu des exemples très-curieux de personnes qui n’étaient point malades dans le principe, mais qui, à force de tourner leur attention vers le tube digestif, finirent par éprouver les douleurs véritables de la gastralgie. Et qui n’a rencontré de ces gens qui, par crainte d’avoir une syphilis, dont il n’existait aucun signe, sont tombés dans une mélancolie et une hypochondrie qui ne disparaissaient que par un prétendu traitement antisyphilitique.
Les affections morales, les chagrins dévorés en silence, sont une des causes les plus constantes de l’affection gastralgique. Un philosophe a dit que les causes des maladies nerveuses ne resteraient jamais ignorées, si l’on pouvait fouiller dans les replis du cœur humain ; que c’é-
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(ait dans ces replis qu’il fallait chercher l’origine d’une foule innornbrable de maladies. Certes, ce philosophe était un grand médecin. Les affections morales sont, en effet, la source de presque toutes les maladies nerveuses, de l’estomac; il semble que c’est à cetendroit que nous percevons les chagrins violents, la jalousie, les émotions brusques et inattendues, les passions contrariées ; il est d’ailleurs permis, jusqu’à un certain point, de se rendre compte de leur mode d’influence. Nous annonce-t-on un événement douloureux, une pensée pénible vient-elle nous assaillir, le cerveau la perçoit évidemment, mais elle glisse sur lui, elle n’y laisse aucune trace; mais elle nous est révélée à l’épigastre par une sensation douloureuse, par un choc pour ainsi dire électrique, une anxiété à la région précordiale, des battements convulsifs du diaphragme; et si ces désordres fonctionnels se représentent souvent, ne conçoit-on pas qu’il s’y fasse un appel considérable de fluide nerveux; il apparaît plus tard sans provocation appréciable, et cet état constitue alors la maladie qu’on a appelée gastralgie.
Tous les observateurs ont remarqué quelles accompagnent et suivent les révolutions politiques, qu’elles sont l’apanage presque exclusif des personnes ricliesi, ou qui ont tout à redouter de ces commotions. Les rencontre-t-on ailleurs plus nombreuses que dans les villes où le luxe déploie tout son faste ? et si on les voit à peine chez les habitants de la campagne, c’est qu’ils sont accoutumés à la sobriété et aux travaux corporels; c’est qu’ils ne sont point tourmentés par une ambition insatiable, et que les révolutions politiques leur sont étrangères; leur vie ne s’écoule pas dans la mollesse et le luxe, les émotions du jeu leur sont inconnues; ils ne comprennent pas les spéculations commerciales, et leur vie ne s’écoule pas toujours entre la crainte de se ruiner et le désir de s’enrichir; la civilisation n’a pas encore été leur apprendre qu’il est des lieux où l’on joue sa fortune et celle des autres, heureux si on n’y laisse que sa santé, et si l’honneur n’est souvent pas aussi malade que l’estomac. La révolution française a, dit-on, multiplié les névroses d’une manière remarquable; je crois que les progrès
de l’industrie n’ont pas moins fait pour elles depuis le commencement de ce siècle.
Avant de quitter la question des causes morales, il ne sera pas inutile de chercher si les passions et les chagrins ont un mode spécial d’agir sur le système nerveux. Je crois, avec M. Barras, que les chagrins et un certain nombre de passions agissent plus spécialement sur le système nerveux de l’estomac; la piété ardente, la superstition, l’exaltation des idées religieuses, produiront plutôt l’extase et la catalepsie; les passions libidineuses, les désirs effrénés de jouissances vénéiûennes occasionneront plus spécialement la nymphomanie et le satyriasis, tandis que les excès dans ces plaisirs, et l’onanisme produiront surtout l’imbécillité; les chagrins, la colère, les contrariétés et la jalousie sont, d’après mon expérience, dit M. Barras, les causes morales les plus fécondes en névroses gastriques. Schmidtmann croit cependant que la cardialgie était très-souvent aussi le résultat de l’onanisme. « Quand je suis consulté, dit-il, pour un adolescent affecté de cardialgie , je soupçonne d’abord qu’elle est due à l’onanisme, et les renseignements que je me procure ensuite confirment pleinement mes soupçons.»
Il existe des névroses par antipathie, et des névroses par sympathie ou par imitation. Les Actes des curieux de la nature rapportent une observation de cardialgie atroce qui se reproduisait chaque fois qu’une personne faisait usage d’ail; Bayle fait mention d’une personne sur qui le café produisait des effets plus intenses que ceux que déterminerait le tartre stiblé ; l’odeur seule l’incommodait gravement. Stalh dit avoir vu un jeune homme auquel l’ingestion d’une pomme occasionnait toujours des vomissements avec de fortes douleurs à l'estomac. Les névroses occasionnées par la présence d’une personne attaquée de névrose ne sont pas rares; on rencontre quelquefois dans les hôpitaux des personnes atteintes d’affection nerveuse par imitation; Boerhaave rapporte [Opéra omnia, liv. I, chap. 14), qu’à l’hôpital de Harlem, sous ses yeux, une petite fille fut prise de convulsions par l’effet de la peur, et les communiqua à tous les enfants qui étaient dans la salle. C’est à cette même imitation qu’il faut rapporter les con-
vulsions qui rendirent célèbre le tombeau du diacre Pâris, et que l’on attribuait à une cause supérieure. Pliilippe Hecquet, d’Abbeville, ancien doyen de la Faculté de médecine de Paris, et que je me plais à citer ici puisqu’il est un des hommes remarquables auxquels mon pays a donné naissance, fut obligé de publier un ouvrage ayant pour titre le Naturalisme des convulsions , dans lequel il prouva que dans les événements du cimetière de Saint-Médard rien ne sortait des lois de la nature, et que si la médecine n’en donnait pas l’explication , elle avait à opposer des faits semblables qui n’étaient rien moins que miraculeux. Rapportons à ces actes d’imitation involontaire cette sympathie qui s’exerce d’un sujet à l’autre, et qui produit des vomissements chez des personnes qui en votent d’autres vomir.
La vie sédentaire, les travaux de cabinet, l’étude prolongée et soutenue, surtout pendant la digestion; certaines professions , celles, de tailleur ou de cordonnier, qui exigent une position habituelle du corps dans laquelle l’estomac est comprimé, sont prédisposés à cette maladie. M. Barras range l’état de l’atmosphère parmi les causes de gastralgie : un climat modérément froid les guérit selon lui, et la température plus chaude les fait naître, ou contribue à les entretenir; mais, en tout cas, la chaleur humide, au milieu des temps orageux, alors que l’atmosphère est saturée d’humidité et de fluide électrique, est la condition la plus désavantageuse chez ceux qui se font remarquer par la mobilité nerveuse.
• Un autre ordre de causes a été signalé. Les saignées abondantes employées pour guérir des gastro - entérites , qui le plus souvent n’existaient pas, ont fait naître, dit M. Barras, une infinité de gastralgies. Les boissons mucilaglneuses, dit-il, n’ont pas été moins funestes aux victimes de la médecine physiologique. Hippocrate, Sydenham, et bien d’autres auteurs après eux, s’accordent à dire que les évacuations sanguines entraînent les névroses les plus variées. Une innombrable quantité d’observations publiées par le docteur Barras mettept cette proposition hors de doute. Tout son livre a pour but de prouver que l’immense majorité des névroses gastriques que l’on observe
actuellement sont dues au traitement qu’a fait naître la médecine physiologique. Certainement l’inflammation ne forme pas la seule maladie du tube digestif: elle est Infiniment plus rare qu’on ne l’a dit ; mais je regrette qu’un observateur aussi distingué que l’auleur du Traité des gastralgies, dont le livre, si plein de raison, porte le cachet d’observateur, soit précisément tombé dans l’excès qu’il reproche à Broussais et à sa doctrine. M. Barras fut atteint d’une gastralgie qu’il méconnut, et qui fut méconnue : le traitement antiphlogistique employé augmenta les douleurs, sa santé fut ruinée complètement; il n’avait plus d’espoir, et personne n’en avait, lorsque l’usage des toniques le sauva. Son ressentiment contre la médecine physiologique l’a rendu injuste. Non, toutes les affections de l’estomac ne sont pas des inflammations ; mais je ne verrai point partout non'plus la gastralgie. Toutes les observations rapportées par M. Barras ne m’ont point convaincu de l’erreur dans laquelle les médecins seraient tombés; et si souvent, après plusieurs mois d’un traitement débilitant, la méthode qu’il préconise a eu d’aussi heureux résultats, que je ne mets pas en doute , c’est que, d’après la forme meme de quelques observations rapportées, je suis convaincu que le traitement antiphlogistique a fait cesser un état primitivement phlegmasique : dans ces cas, une heu reuse hardiesse a substitué un traitement qui devait réussir, à un traitement qui avait réussi, mais qui ne pouvait plus que nuire. Le véritable médecin est celui qui, dans de pareilles circonstances, sait poser la limite d’un traitement, et qui juge, non point par idée préconçue , mais par le raisonnement des symptômes, qu’il est temps de recourir à un autre mode de médication.
Au reste, je suis convaincu que les antiphlogistiques ont causé et entretenu plus souvent des affections nerveuses. Tissot rapporte qu’une demoiselle de dix-neuf ans, bien portante jusqu’à cet âge, fut attaquée de maux de tête violents. On lui tira quatorze onces de sang au bout de six semaines. Cette saignée la jeta dans un état de spasmes, de mobilité nerveuse et de palpitations. M. Barras cite un bon nombre de cas dus seulement à l’usage des saignées inopportunes.
L’usage ou remploi inconsidéré des délayants, des boissons émollientes, donne lieu à un état particulier de reslomac; ces boissons sont toujours, suivant le même auteur, autant de fomentations et de cataplasmes appliqués à l’intérieur: de là tendreté et atonie de la membrane muqueuse, et son impressionnabilité plus grande que dans l’état normal. Une des exagérations dans lesquelles est tombé M. Barras, exagération que son ressentiment contre les' émollients, dont il fut la victime , excuse sans doute, est celle-ci : «Les ramollissenaents de la muqueuse digestive, dont on ne parlait pas autrefois, et dont on parle beaucoup aujourd’hui , sont-ils toujours dus à la phlegrnasie ? Je ne suis point éloigné de penser qu’ils pourraient bien être quelquefois l’effet de l’abus, contre lequel nous protestons. » Pour répondre à cette observation , il me suffira de faire remarquer que si , jusqu’au commencement de ce siècle, on ne parlait point de ramollissement, c’est que le tube digestif n’était point l’objet des recherches auxquelles il est soumis depuis les nouvelles idées de la médecine physiologique; et quant au ramollissement non inflammatoire, qu’il n’est pas éloigné d’attribuer aux délayants , il eût bien fait de nous citer une seule observation sur laquelle reposât son opinion.
1-es convalescences de longues maladies laissent longtemps des traces de leur passage dans l’économie, et le tube digestif en est souvent atteint. Les épidémies paraissent, au premier rang, apporter au tube digestif des désordres nerveux. Ainsi on rencontre encore bon nombre de personnes qui font dater leurs douleurs épigastriques, et les autres phénomènes qui les accompagnent, d’une atteinte de choléra; d’autres, qui ont échappé à celte épidémie, font remonter jusqu’à elle, néanmoins, leurs douleurs , et il n’est point difficile de l’expliquer : les inquiétudes que l’unanimité de la population éprouva justifient pleinement l’étiologie qu’ils donnent à leur affection. Serait-il juste peut-être de tenir aussi compte de l’abus qui a été fait des substances aromatiques, des boissons excitantes, telles que le ifié et la camomille. Sans remonter à une époque déjà loin de nous, les épidémies de grippe , qui assez souvent se renouvellent, ont paru donner
naissance à quelques gastralgies, et depuis longtemps les praticiens avaient remarqué la coïncidence des affections de l’estomac avec celles de la poitrine. Entrant aussi dans les vues de M. Barrai , nous devons tenir compte du traitement employé : les boissons mucilagineuses et délayantes sont une des causes les moins douteuses pour ce praticien.
L’observation du jeûne, l’usage du maigre et d’une alimentation peu abondante pendant le carême ^ et très- souvent pendant le cours de l’année , sont des causes reconnues d’affection gastralgique. On ne saurait s’imaginer, dit M. Barras, combien il y a d’affections nerveuses gastro-intestinales qui proviennent de ce genre de vie, et combien nous sommes consulté souvent après le carême. C’est dans les couvents de religieuses, dans les pensionnats où s’observe cet usage, qu’il faut chercher ces exemples : «J’ai vu, dit-il , la moitié d’un couvent affecté de gastralgie nerveuse. » Il y a loin de ces idées raisonnables , sans doute, à celles que professait Ph. Hecquet , que je citais plus haut. Ce médecin de Port -Royal, essentiellement religieux, publia un ouvrage portant ce titre : Traité des dispenses du carême, dans lequel on découvre la fausseté des prétextes qu'on apporte pour les obtenir, en faisant voir, par la mécanique du corps, les rapports naturels des aliments maigres avec la nature de l'homme, et, par l' observation, leur convenance avec la santé , 2 vol., 1741. Il parle souvent des maladies des nerfs de l’estomac, qu’il différencie assez mal de l’inflammation, qu’il décrit cependant, et, ehose remarquable, il recourait toujours au maigre, à l’eau pure, souvent chaude. Tout le monde connaît le spirituel portrait du docteur Sangrado, et chacun sait que Le Sage avait en vue Philippe Hecquet, dont la réputation était immense.
Les boissons acides paraissent occasionner des gastralgies. Lorry en rapporte un exemple causé par l’abus de la limonade, et qui céda au traitement alcalin. Les boissons excitantes, telles que le café, les substances irritantes, comme le cubèbe et le copahu , ont les mêmes résultats souvent après leur administration pour la blennorrhagie; et ee que je dis de ces excitants doit s’appliquer aux vomitifs et aux
purgatifs: ainsi, il est fréquent d’observer un léger embarras gastrique avec une gastralgie. 11 faut, dans ce cas, se garder, autant que possible, de l’administration de ces médicaments , ou il faudra employer de légers minoratifs, comme l’huile de ricin; encore a-t-elle fréquemment augmenté cette affection : il sera bon alors d’associer l’opium à la substance ingérée.
Un écoulement abondant de salive a paru, au dire de Boerhaave, occasionner des gastralgies. Suivant cet auteur, l’hypochondrie est fréquente aux Indes, et elle a souvent pour cause la mastication du bétel; l’usage du tabac en fumée devrait, ce me semble, l’occasionner, dans des proportions moindres toutefois, et je ne sache point qu’on l’ait remarquée.
J’ai déjà dit un mot de l’onanisme ; je le considère comme une cause très-fréquente de maladies gastralgiques. Après avoir parlé de l’abus des plaisirs vénériens , citerai-je la rétention du fluide séminal. Galien l’avait indiquée comme une cause de gastralgie , et M. Barras en cite un exemple bien surprenant chez un vertueux prêtre des environs de Paris, qui était tourmenté en même temps d’un priapisme cruel , et qui aima mieux supporter les douleurs que de faire une concession à sa conscience en détruisant les causes d’une double affection. Buffon et Cabanis en citent aussi des exemples.
La suppression d’un exanthème, d’une hémorrhagie habituelle, d’hémorrhoïdes , doit être notée. Stalb et Schmidtmann ont rapporté des faits de gastralgies dues uniquement à la suppression des règles ; et les exemples d’hommes bémorrhoïdaircs sujets à des cardialgies et à des coliques nerveuses à l’époque où l’écoulement sanguin avait coutume de venir, sont rapportés par Hoffman, Tissot, Lorry.
Les névroses occasionnées par la lactation sont extrêmement fréquentes. La plupart des nourrices sont affectées de douleurs d’estomac, qui disparaissent par le sevrage ou par un régime plus réparateur.
Presque toutes les femmes enceintes sont sujettes aux maux d’estomac, qui se manifestent, tantôt par une douleur, tantôt par un sentiment d’ardeur, le plus souvent par des nausées et des vomissements, la dé-
pravation du goùl et de l’apj étit. Cel état , qui se rencontre aussi chez les demoiselles chlorotiques, tient, dans le premier cas, à la sympathie qui unit Tutérus à l’estomac; dans le second , à une anémie générale.
Il me resterait à parler des Hueurs blanches ; mais je me propose de traiter ce sujet sous le titre de cardiolgie leiicorrhëique.
Je termine cette trop longue éntimération en parlant des vomissements occasionnés par le roulis des navires, et en laisant remarquer qu’ils se rencontrent fréquemment sous l’influence d’une maladie du cerveau, à la suite de chutes sur cette partie, dans les cas de tuberculisation, de compression, ou de simple phlegmasie de l’encéphale. On en conçoit la raison en se rappelant les liaisons intimes qui unissent le système nerveux à l’estomac.
Je me suis étendu peut-être tro[) longuement sur cette partie de la question ; mais je suis ronvaincu que, dans la majorité des cas, il n’y a point de traitement rationnel sans la connaissance de la cause, et déjà nous avons vu quelle est l’importance d’un bon traitement dans cette maladie, combien les méprises sont préjudiciables. C’est surtout dans les affections de l’estomac, dit M. Jolly, que le praticien ne doit rien négliger pour s’entourer des lumières propres à éclairer l’étiologie de la maladie , car c’est du rapprochement et de l’appréciation des causes qu’il parvient souvent à constater la nature de la maladie et à fixer les bases de son traitement. Je n’ai point indiqué toutes les causes; et qui pourrait le faire ? j’ai noté les principales ; les autres sont communes à la gastralgie et à la gastro-entérite chronique.
Sym ptomalohgie .
Comme je me propose de parler de chacune des variétés de gastralgies qui ont reçu un nom particulier, j’insisterai peu sur les symptômes qui appartiennent plus spépialement à une de ces variétés, que je décrirai plus loin. Je vais me borner à parler des symptômes qui 1840. — Bouvaist. i 3
appartiennent à toutes, et en même temps je m’efforcerai de montrer les caractères distinctifs, les différences de la gastrite chronique, avec laquelle on l’a si souvent confondue.
En premier lieu vient le symptôme douleur ; dans la gastralgie , elles sont souvent d’une violence extrême; elles présentent ce caractère, qu’elles sont souvent diminuées, quelquefois même elles disparaissent entièrement par la pression ; elles sont rémittentes ou intermittentes : per inten’alla vexât cardialgia, dit Schmidtmann, et remittit et intermittit. Celte douleur s’irradie ordinairement au dos, aux épaules, sur les parois thoraciques. Je connais une dame qui souffre beaucoup plus certainement de la douleur du dos que de la douleur hypogastrique. M. Barbier, d’Amiens , en rapporte un exemple ; mais il donne ce fait pour une irritation des méninges compliquant une cardialgie. Evidemment M. Barbier s’est mépris; rien n’est fréquent comme d’observer des douleurs insupportables du dos. Qu’elles soient sympathiques. je n’en sais rien; mais il paraît aussi probable qu’elles sont dues à une irritation nerveuse de la partie de l’estomac qui s’applique contre la colonne vertébrale. Ces douleurs disparaissent toujours avec la maladie, et M. Barbier dit lui-même qu’elle céda au bout de quelques heures à une médication opiacée.
Les douleurs de l’estomac ne sont pas toujours intenses; souvent on ne rencontre qu’un malaise, avec une anxiété continuelle, et quelques nausées. Tantôt cette douleur s’acharne sur un point particulier, et le malade a un sentiment de morsure, ou elle s’irradie un peu plus loin: alors le malade aura un sentiment de formication, il croira qu’une araignée séjourne dans son estomac. Cet organe devient le siège de sensations particulières. «Le principe de tous mes maux, écrivait une dame à Pinel , est dans mon ventre; toute espèce d’affections morales, les peines , la douleur, le plais'r, ont là leur principe; un simple regard désobligeant me blesse cette partie si sensiblement, que toute la machine en est ébranlée ; je pense par le ventre, si je puis m’exprimer ainsi. » La gastrite chronique diffère sensiblement de cette affection dans le symptôme douleur. Cette douleur est le plus souvent
obtuse; elle augmente, ou quelquefois ne se révèle que par la pression; elle n’est jamais intermittente, et ne présente pas surtout ces sensations particulières qui seules sont l’apanage du système nerveux.
Dans la gastralgie, la langue est toujours blanche, large et humide; la salivation abondante, la soif presque nulle; la bouche est seulement pâteuse; l’appétit offre une bizarrerie inaccoutumée , quelquefois il diminue ou bien augmente, le plus souvent il j’este dans l’état ordinaire; la faim se fait quelquefois plutôt sentir la nuit que le jour; mais en tout eas , les aliments sont digérés avee plus ou moins de temps, avec plus ou moins de douleurs. Quand les douleurs existent, elles n’apparaissent point immédiatement après l’ingestion ; au contraire, le malaise semble être calmé , et l’on peut croire que la digestion est finie quand alors elles apparaissent vives , brûlantes; la sensibilité de l’estomac est telle, que le malade sent le contact des aliments sur la membrane muqueuse, il croit en saisir parla pensée les contours; alors les battements, les nausées, les borborygmes , les éructat'ons le tourmentent, mais la digestion finit par se faire; si cependant la sensibilité de l’estomac est portée à un point extrême, il y a vomissement, mais avec ce caractère remarquable, que les matières liquides et écumeuses seules sont rendues; l’estomac tolère les substances soliiic? ; nous verrons plus tai’d que, dans un assez grand nombre de cas, il peut supporter une matière compacte, et qu’un bouillon ne peut être toléré. Il est extrêmement rare de rencontrer la diarrhée; dans l’immense majorité des cas, il y a constipation. Barras et Johnson ont remarqué que les malades se trouvaient mieux d’être un peu constipés que d’avoir le ventre trop libre. Les urines abondantes rendues souvent et en petite quantité à la fois, sont limpides et ne laissent déposer aucun sédiment; et cependant les forces et l’embonpoint sont conservés, malgré les douleurs qui peuvent subsister très-longtemps; le teint se conserve souvent des plus frais; des personnes ont pu être affectées de cette maladie pendant dix ou douze ans sans que rien à l’extérieur ne fît soupçonner l’affection. Schidlman dit avoir vu une religieuse tourmentée de cardialgie depuis sa jeunesse jusqu’à l’âge de quatre-»
vingt-quatre ans; mais un de mes amis m’a donné la preuve que l’amaigrissement peut devenir excessif, surtout si le traitement antiphlogistique est employé. La fièvre est rare; elle accompagne presque toujours la gastrite ch - onique. Comparons les symptômes de la gastrite qui se rapportent à ceux que nous venons d’énumérer : la langue est étroite, rouge sur ses bords et à sa pointe, le milieu couvert d’un enduit sec et jaunâtre; l’haleine est fétide, la bouche amère, la soif toujours vive et inextinguible quelquefois: l’appétit manque toujours, et il y a toujours un dégoût prononcé pour toute espèce d’aliments; si le malade , en voulant vaincre sa répugnance, se hasarde à manger, les souffrances sont réveillées aussitôt après l’ingestion , et bientôt après les aliments sont rendus; le malade parvient-il à tolérer les aliments, alors il y a un malaise, une fatigue indicibles ; des rapports acides, nidoreux , fétides et corrosifs, lui font payer cher l’alimentation qu’il s’est donnée; la diarrhée est fréquente, le ventre presque toujours douloureux à la pression ; l’amaigrissement ne tarde pas à paraître , le marasme peut arriver jusqu’à ses dernières limites, et la mort le suit si les ressources de l’art ne sont pas employées ou ne peuvent le sauver.
On observe dans les gastralgies des étourdissements, des vertiges, des palpitations; tout à coup le malade est pris de tremblements, un sentiment de chaleur ou de froid parcourt tout son corps; on observe sur quelques parties du tronc des battements anormaux appréciables surtout aux hypochondres et à l’épigastre; Schildman les croit produits par les oscillations spasmodiques des plans musculaires des intestins; Albert de Brème les attribue à une influence spasmodique sur les gros troncs artériels de l’abdomen , et M. Dance, dans le Dictionnaire de médecine, les attribue aux ramifications du plexus solaire, il rapporte une opinion d’Everard Home , pour constater l’influence des nerfs sur les artères; la carotide ayant été mise à nu sur un lapin, et la potasse caustique appliquée sur un des filets voisins du grand sympathique, il vit à l’instant même cette artère battre avec violence: mais comment percevoir ces battements à l’extérieur? Ce ne sera que dans
une extrême maigreur, ou alors que l’eslomac sera distendu par des gaz; on pourra confondre quelquefois ces phénomènes avec l’anévrysme de l’aorte ou du tronc cœliaque. Laennec avoue avoir commis lui-même cette erreur; cependant la marche rémittente, irrégulière des pulsations, le défaut de synchronisme avec les battements du cœur, seront des signes qui, ajoutés à ceux mêmes de l’cslomac , seront précieux.
Diagnostic différentiel des différentes gastralgies.
Il est rare de rencontrer une affection nerveuse de l’estomac simple ; les différentes variétés qui en ont été données ne sont que des symptômes différents d’une même affection, la gastralgie. Ces symptômes variés constituent rarement une individualité morbide; elles peuvent se succéder, se remplacer, s’associer de mille manières, mais on ne peut en donner une exacte description qu’en en multipliant les histoires particulières; et comme on les rencontre simples aussi, je vais les décrire séparément; j’entrerai ainsi dans le texte même de la question qui m’a été posée.
De la dyspepsie, ’
i\l. Dalmas distingue trois variétés de dyspepsie:
1° La dyspepsie simple, dans laquelle il y a conservation de l’appétit : la langue est naturelle, mais les digestions sont lentes et pénibles ; toujours elles sont accompagnés de pesanteurs épigastriques, d’éructations, de borborygmes , de sensations de plénitude et de renflement à la région de l’estomac, de dyspnée, de bouffées de chaleur; le plus souvent elle se dissipe après.' quelques heures de souffrances, et le malade se trouve aussi bien qu’auparavant. Elle accompagne souvent les affections organiques de l’estomac; om l’observe en même tem|)S que la phthisie,ila chlorose, l’hystérie : elle est souvent aussi sympto-
matique d’une aFfection de cerveau, une plaie de tête, une encéphalite, les tubercules, etc., mais aussi elle se présente seule; l’émission d’une grande quantité de gaz inodore par la bouche, et vers la fin de la digestion, une constipation habituelle, l’aptitude à digérer certaines substances, sa marche intermittente, sauront la faire reconnaître.
2° La dyspepsie asthénique ; elle est caractérisée par la nature des causes qui la produisent : ces causes sont les hémorrhagies, les jeûnes, l’usage d’aliments peu réparateurs, les excès vénériens, la lactation, l’anémie, la chlorose, les émissions sanguines excessives; ses symptômes sont l’état de faiblesse et de langueur, la pâleur de la face, l’anorexie plus ou moins grande, la difficulté des digestions, l’absence de soif et de fièvre, et l’influence heureuse d’une médication tonique.
.3° La dyspepsie par altération du suc gastrique ; personnes,
sans douleur, sans symptômes aucuns, ne digèrent, si avant leur repas ou après elles ne font usage d’un liquide excitant ou acide. M. Dalmas pense qu’il y a altération, soit dans la qualité, soit dans la quantité du suc; qu’il y a souvent défaut d’acidité pour élaborer les substances élémentaires. >
Cette variété de gastralgie se l’encontre principalement chez les femmes d’un tempérament délicat, qui sont molles et efféminées, qui vivent dans le luxe et le plaisir, et qui apportent en naissant une susceptibilité nerveuse générale ; la prédisposition à cette maladie consiste, dit Lorry, en une sensibilité exquise que l’on apporte fréquemment en venant au monde, et qui vient souvent aussi d’une mauvaise éducation.
De la cardialgie , de la gastrodynie , des crampes d estomac , et
de la pyrosis.
Ces questions, que le sort m’avait données, ne comportaient certainement pas une longue description; ces maladies ne sont qu’une
forme de douleur à l’épigastre, il est assez difficile de les différencier; cependant elles existent assez souvent isolées. La cardialgle est une douleur qui occupe surtout la moitié gauche du viscère, ou les environs du cardia; elle est accompagnée de tendance à la lipothymie, et occasionne même des syncopes; la gastrodynie n’offre pas ces deux derniers caractères, elle est plus étendue, elle occupe tout l’estomac. Dans les crampes, la douleur ne se manifeste qu’à des intervalles plus ou moins éloignés et avec une grande intensité; Buchan dit qu’elle est due à une constriction subite et très-douloureuse de l’estomac, causée par un état spasmodique des fibres musculaires de cet organe.
La pyrosis, que l’on rencontre souvent dans les gastrites chroniques et dans le cancer de l’estomac , a été, suivant quelques auteurs, rangée à tort parmis les névroses. Elle se caractérise par un sentiment de chaleur brûlante, une véritable ustion, qui s’étend jusqu’à la gorge, avec éructation de matières liquides d’une acidité fort considérable; si on en croit Linné, cette affection règne endémiquement chez les Lapons et les Suédois, qui font un très-grand usage d’aliments salés, de lard rance et de boissons alcooliques.
Ces affections peuvent se rencontrer à tous les états intermédiaires, entre la simple douleur d’estomac et la douleur la plus intense accompagnée quelquefois de délire et de convulsions. Àliquot nolavi mu- Ueres, dit Schmitdmann, perquam sensibiles ferociente cardialgiæ paroxfsmo, delirio atque nervoruindistensionibuscorreptas.QA\?i(\ue personne a un mode de sentir la douleur, et la caractérise ordinairement parune expression énergique; ainsi celui-ci vous dira qu’il sent son estomac se tordre sur lui-même; cet autre, qu’il lui semble qu’un animal le ronge; d’autres auront le sentiment qu’on les presse dans un étau; celui-ci craindra qu’il ne se rompe par la distension , il semblera à d’autres malades qu’ils sont perforés ou qu’on les presse dans des tenailles. Ces sensations sont très-inégales dans leur force, leur durée elles intervalles qui séparent les douleurs; règle générale, cependant, les digestions les réveillent, et ce n’est souvent que quelques
heures après l’ingestion des aliments. Les substances les plus digestives feront éprouver un jour les douleurs les plus intenses, et le lendemain les mêmes aliments ne produiront aucun phénomène fâcheux ; les substances les plus réfractaires à l’acte digestif pourront être tolérées, et un simple bouillon , une cuillerée de lait ou de sirop mettront le malade dans l’état le plus affligeant. 11 n’existe pas de maladies qui fassent plus le désespoir des malades et des médecins que ces sortes d’affections, véritables protées qu’on ne sait par où saisir, et qui votif échappent après quinze jours d’une médication en apparence favorable, et alors que votis les croyiez disparues pour longtemps.
Vomissement nerveux. — Il est incontestable que le vomissement peut être indépendant d’une autre maladie, et constituer une névrose essentielle. Beaucoup de faits ont prouvé cette assertion ; comme beaucoup d’affections nerveuses il est idiopathique, symptomatique et sympathique.
Dans le Dictionnaire des sciences médicales, t. LVllI, M. Louyer- Villermay rapporte des exemples qui sont des types des vomissements nerveux. Un homme bien portant mange avec appétit et plaisir du poisson préparé au beurre, et chaque fois il le vomit sans presque aucune douleur; peu d’instants après , il peut faire un second repas qu’il digère très-bien. Un autre déjeune avec des tartines de pain et de beurre, qu’il arrose d’eau rougie, et bientôt l’estomac a rejeté cet aliment , qu’il conserve au contraire si le déjeuner se termine par du vin pur; dira-t-on, ajoute M. Louyer-Villerraay , que c’est un commencement de lésion organique ? Mais cette disposition existe depuis plus de trente ans et ne se produit jamais, ou presque jamais, sans l’influence de cette même circonstance : on ne peut voir dans ces faits qu’un vomissement nerveux, qui reconnaît pour cause une antipathie de l’estomac. Le vomissement produit par le roulis du vaisseau a été rangé tantôt parmi les vomissements idiopathiques et tantôt parmi les vomissements sympathiques; en tout cas, le système nerveux pst influencé, soit que la cause agisse directement sur l’estomac, soit
que l’estomac reçoive son excitation sympathique du cerveau, primitivement influencé. Le vomissement n’est pas difficile à connaître, quand il s’y joint d’autres symptômes de gastralgie; il est encore essentiellement nerveux, s’il est compliqué d’hystérie. Une demoiselle de dix-neuf ans, dit M. Louyer-Villermay , par suite d’un amour contrarié, éprouva, après quelques jours de malaise, des accès d’hystérie caractérisés par la suffocation , le sentiment d’une boule, des palpitations, une sorte de cri ou de c/awg'or analogue au bruit qui accompagne la toux dans la coqueluche. Au bout d’un mois, il s’y joignit le vomissement de toutes les matières solides et liquides. Ce vomissement avait lieu une heure après le repas sans efforts , et comme par régurgitation ; il résista pendant quinze à vingt jours à l’eau de Seltz, à l’eau de gomme , aux vésicatoires sur l’épigastre et aux sangsues : peu après, il céda au vin d’absinthe pris chaque jour à la dose d’une demionce. Je ne ferai que parler du vomissement nerveux qui accompagne les affections du cerveau , celles de l’utérus , l’état de grossesse. J’ai vu chez M. Rostan un individu qui depuis longtemps était tourmenté d’un vomissement opiniâtre; on le croyait idiopathique, lorsqu’on remarqua un strabisme assez prononcé; ce seul symptôme jeta du doute sur la certitude du premier diagnostic. Y avait-il là une affection organique du cerveau ? Les symptômes de la gastrite et ceux du cancer de l’estomac suffiront, dans un grand nombre de cas, à différencier l’espèce de vomissement; cependant il ne le sera pas toujours possible, et la plus grande attention devra être apportée. Voici les symptômes les plus ordinaires : le vomissement nerveux idiopathique se présente une fois ou plusieurs fois par jour, sans douleur à l’épigastre, sans fièvre, sans chaleur à la peau, sans la teinte jaune-paille. Ordinairement le vomissement ne se compose que de matières liquides séreuses, d’autres fois de liquides verts ou jaunâtres qui ont la saveur de la bile. Les matières souvent les plus lourdes et les plus indigestes sont tolérées parfaitement, un instant après les malades sont aptes à prendre une nouvelle nourriture, iis peuvent sortir et vaquer à leurs affaires sans paraître incommodés.
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Il est des cas où l’on peut regarder comme nerveux un vomissement produit par une maladie dont on ne soupçonnait pas l’existence. Leroux, dans son Cours sur les généralités de la médecine pratique, rapporte l’observation d’une femme qui vomissait tous les aliments qu’elle prenait: elle mourut dans le marasme au bout de plusieurs mois. A l’autopsie, on trouva l’estomac parfaitement sain , et la partie inférieure du grand épiploon adhérente à la paroi antérieure de l’abdomen. Je citerai encore ici une observation du même praticien , qui se rapporte du reste plutôt à la gastralgie qu’au vomissement nerveux. «Il y a des estomacs , dit cet observateur, d’ailleurs très-sains dans leur texture, qui font éprouver des tiraillements. J’ai vu plusieurs de ces cas chez des personnes qui sont mortes d’une autre affection que celle de l’estomac, mais qui, depuis un grand nombre d’années, se plaignaient de douleurs après avoir mangé. A l’ouverture du corps, j’ai trouvé des brides membraneuses formées par une espèce de prolongement de l’é[)iploon, qui avaient contracté des adhérences avec le péritoine qui rampe sur les os du pubis et sur la crête de l’ilium; les sujets avaient vécu bien des années avec cette affection. » Dans ce cas, il est impossible de poser un diagnostic : si tout au plus on peut soupçonner cette affection, ce n’est que par les antécédents de la phlegmasie, et encore il faudra toujours douter du diagnostic qu’on aura porté.
Malade , pica. — Rien n’est plus singulier et en même temps plus fréquent que les dépravations de l’appétit et du goût qui se rencontrent chez les personnes affectées de malacie et de pica ; la différence qui existe entre ces deux affections paraît consister en ce que, dans la malacie les substances inusitées pour aliment, mais cependant pouvant servir à la nutrition, sont appétées par les malades, tandis que dans la seconde affection, les malades désirent et mangent des substances qui ne contiennent aucune partie nutritive : à cette dépj’avation se joint aussi, suivant quelques auteurs, l’aversion pour les aliments usités.
Je serai extrêmement réservé sur les exemples , et je passerai vite-
ment sur ces observations, rapporlées d’ailleurs par des auteurs de bonne foi et de talent, tout extraordinaires qu’elles soient. Sauvages rapporte qu’une fille lui avait avoué qu’autrefois elle avait mangé avec un plaisir infini la croûte qui s’attache aux murailles des latrines; M. Barras dit avoir vu une femme qui faisait sécher ses excréments et les mangeait; Zacutus Lusitanus a connu une demoiselle qui, ayant par mégarde goûté ses excréments, en fit sa nourriture favorite, et ne pouvait s’en passer sans être malade. J’aurai plus de mal à croire et à attribuera l’affection nerveuse cette observation de Laugiiis, dans laquelle une femme, pour satisfaire son appétit dépravé, tua son mari, en mangea la chair, et en sala une grande partie pour prolonger son plaisir. Mais qui n’a point vu chez des femmes enceintes ou des filles chlorotiques ces désirs impérieux de manger de la craie, du charbon, du marc de café? J’ai connu moi-même, dans ma famille, une servante chlorotique qu’on fut obligé de renvoyer, parce que tous les jours , par délice, elle mangeait une livre de gros sel. Ces dépravations s’observent surtout chez les femmes enceintes et dans la chlorose : elles ont été remarquées cependant chez les personnes faibles et délicates, chez les enfants surtout. Notons que , dans quelques cas , ces malades obéissent à un instinct intelligent; et c’est parce qu’il sont tourmentés de rapports acides, de nausées, de vomissements de matières glaireuses, qu’elles introduisent dans l’estomac de la craie, du plâtre, du charbon, etc.
Anorexie. — Rien n’est plus rare que de rencontrer l’anorexie essentielle, c’est-à-dire indépendante de toute affection, et constituant par elle- même la maladie. Cependant M. Blache dit que ce phénomène peut exister pendant un temps assez long, sans que l’estomac présente après la mort une altération appréciable dans sa texture; mais il complique souvent les maladies inflammatoires, et souvent aussi les affections nerveuses. Idiopathique, elle a été observée, après une diète rigoureuse, chez les Individus livrés à une vie sédentaire, chez les hommes de science , chez les personnes minées par les chagrins
violents, ou épuisées par les excès vénériens : elle est caractérisée par un défaut d’appétit, dans lequel on n’a aucun désir de manger, sans éprouver précisément de répugnance ou de dégoût proprement dit pour les substances alimentaires.
Boulimie. — La boulimie est une exaltation désordonnée et maladive du sentiment de la faim; elle est caractérisée par un appétit violent qui survient tout à coup; le malade se jette avec avidité sur tous les aliments, quels qu'ils soient, et les dévore avec une précipitation effrayante, et en quantité excessive. On la distinguera facilement, si elle corpplique l’hypochondrie, ou quand elle a lieu chez des malades atteints de folie. On sait que les aliénés mangent souvent avec excès; mais on pourra la confondre avec la faim sympathique, qui se rencontre dans les premiers mois de la grossesse ; avec la faim symptomatique des affections vermineuses, et principalement dans celles qui sont dues à la présence du tænia. Mais il deviendra difiicile de se tromper, si, dans ce cas, on tient compte de la dilatation des pupilles, du prurit des fosses nasales, des coliques violentes, des urines jumenteuses, de la fétidité de l’haleine, et des renseignements que pourront fournir les malades sur l’expulsion antérieure d’un ou de plusieurs helminthes : elle complique souvent l’hystérie. «J’ai eu longtemps dans mes salles, dit M. Rostan, une fille qui engloutissait tous les jours une grande quantité d’aliments; cette faim n’était pas continuelle, elle revenait par intervalles. Dans ses accès, elle se portait quelquefois à de cruelles extrémités; elle était dans un délire tel, qu’elle eût mordu tout ce qui l’approchait; elle portait même sur ses bras et sur ses mains les marques de ses propres morsures. Se trouvant un jour chez une dame dont elle recevait des bienfaits, elle fut prise subitement de sa faim dévorante : on ne trouva rien de mieux ce jour-là, dit encore M. Rostan, que de lui livrer, pour l’apaiser, la soupe de vingt-quatre convives qui étaient attendus. » On a dit que la boulimie était idiopathique; mais on a sans doute le plus souvent méconnu une affection gastralgique ou de la nature de celles que nous
venons de rapporter. Une conformation anormale de l’estomac, des voies biliaires, peut souvent faire croire à une maladie idiopathique; mais, dans ce cas, la maladie n’offre pas l’intermittence qui caractérise les affections nerveuses, elle est continue toujours.
De la polydypsie.
A côté de la boulimie quelques auteurs ont placé la polydypsie qui l’accompagne quelquefois; elle a paru exister comme maladie essentielle. Quand elle est idiopathique, elle est causée probablement par une modification du système nerveux, qui est le siège de la soif, le pharynx, l’œsophage et l’estomac. Elle est presque toujours symptomatique d’une autre affection et accompagne les maladies fébriles, le diabélès, etc.; elle peut aussi avoir pour siège le centre même de la sensibilité; elle consiste alors dans une soif imaginaire, et n’est que le résultat d’une véritable hallucination mentale; on a très-rarement occasion d’observer cette maladie comme névrose isolée. L’absence de tout symptôme concomitant mettrait sur la voie et la ferait reconnaître.
' Quelques affections peuvent compliquer les gastralgies, et un nom leur a été donné suivant les symptômes qui prédominaient, qui se présentaient plus souvent ou qui passaient pour être la cause de l’affection; c’est ainsi qu’on a fait une gastralgie leucorrhéïque , hépatique, hypochondriaque. J’aurai bien peu de chose à dire de la gastralgie leucorrhéïque, elle est certainement due à l’écoulement de flueurs blanches qui tourmentent tant de femmes, et la meilleure preuve que l’on puisse en donner, c’est qu’elle se développe avec cet écoulement et qu’elle disparaît aussitôt que lui; elle dépend évidemment de l’empire que les parties génitales exercent sur le principal organe de la digestion, et elle se traduit par un tiraillement d’estomac, une oppression qui se décèle par de profondes inspirations, la décoloration générale, l’amaigrissement, la bouffissure, etc. La gastralgie hépatique doit être admise avec plus de réserve; il était tout naturel de
penser que deux organes si voisins, qui ont entre eux tant de sympathie , devaient dans l’affection qui nous occupe , montrer cette sympathie par des actes pathologiques. Le foie se trouve souvent influencé par la gastralgie, mais il est des cas où ce trouble donne à l’affection un caractère particulier, c’est ce qui l’a fait distinguer par les auteurs qui en ont fait une gastralgie hépatique. Elle se rencontre surtout chez les personnes d’un tempérament bilioso-nerveux ; à tous les symptômes de la gastralgie que nous avons notés, il s’ajoute un malaise à l’hypochondre droit, l’amertume de la bouche, la fétidité de l’halelne,un ictère général; les déjections enseignent d’une manière positive que le foie a pris part à cette affection ; les matières sont blanches ou noirâtres ; les coliques viennent augmenter les douleurs des malades, et s’il faut en croire Johnson, le désir du suicide vient les tourmenter, désir qu’il a vu s’exécuter dans les paroxysmes. Je ne décris cette maladie, peut-être mal observée, que pour me conformer aux divisions de quelques auteurs, avec la réserve et le doute convenables.
Gastralgie hypockondr laque. — Je n’ai point la prétention de traiter une question aussi vaste, elle ferait la matière d’une thèse seule : la maladie principale dans ce cas n’est point la gastralgie; cependant, quand la maladie a commencé par l’organe de la digestion et quand les symptômes encéphaliques ne sont pas trop prononcés , ils peuvent être considérés comme simples symptômes de la gastralgie; aux troubles des organes digestifs se joignent des vertiges, des étourdissements, une céphalalgie continuelle, des hallucinations de l’ouïe, des perversions du goût et de l’odorat; d’autres fols ces sens sont développés et leur sensibilité en harmonie avec celle de l’estomac, les odeurs et les saveurs ont une précision dont les plus habiles gourmets seraient à juste titre jaloux; l’intelligence ne tarde pas à être troublée, le jugement se déprave. Le malade est défiant, des craintes continuelles sur sa santé viennent l’obséder, il est morose, impatient, égoïste, incapable de tout travail intellectuel; il est des cas cependant où les fa-
cultés sont exaltées , les idées plus claires que dans l’état normal : Buffon et Cabanis en ont rapporté quelques exemples. Les malades semblent tomber dans l’enfance, les chagrins les plus minimes les affligent profondément , et la vie domestique les occupe sans cesse ; presque toujours ils se plaisent à augmenter leurs souffrances si on les interroge, et à considérer quelle impression ce récit produit sur ceux qui les entourent; tout dans le médecin est observé, l’oeil inquisiteur du malade scrute et interprète les moindres paroles et les mouvements, il a en lui une confiance sans bornes, mais elle dure peu de temps, il en change souvent; cependant il veut suivre à la lettre ses moindres indications, il surveille ou prépare luimême sa nourriture, il ne dérogerait en rien aux prescriptions. Des frictions avaient été ordonnées à un hypochondriaque, il écrivait quatre pages à son médecin , pour lui demander si ces frictions devaient se faire de haut en bas ou de bas en haut. Il renaît vite à l’espérance, et plus vite encore il tombe dans le désespoir, invoque la mort, et personne ne la redoute autant.
Je suis loin d’avoir terminé la liste des complications de la gastralgie. Les phlegmasies, les lésions organiques, la syphilis, la goutte, les scrofules viennent souvent se joindre à elle; elles n’offrent, du reste , que la concomitance des symptômes particuliers à chaque maladie, et l’œil exercé d’un médecin habile saura toujours démêler ce qui appartient à la névrosé , et quelle maladie la complique.
Marche., durée et pronostic. — Les gastralgies que nous venons de passer en revue se rencontrent rarement simples, mais moins souvent encore avec tout le cortège des maux indiqués dans les monographies; rarement cette maladie débute d’une manière brusque , sa marche est presque toujours lente, ignorée quelquefois ; les désordres nombreux qui souvent l’accompagnent ne sont remarqués qu’après plusieurs mois, pendant lesquels le malade attribue à mille causes sa mauvaise humeur pendant les digestions , les gaz développés dans l’estomac. Peu après des coliques tourmentent les malades, des maux de tête
s’ajoutent à la fatigue de tous les membres ; ils sont d’une mobilité d’humeur qu’ils ne conçoivent pas eux-mêmes, brusques avec ceux qu’ils aiment le plus; la moindre chose les fatigue; vous les verrez se mettre en colère après une porte qui bat, un enfant qui joue; si vous les interrogez, leurs réponses s’élèvent bientôt jusqu’à la colère; ils deviennent inquiets, sujets à des terreurs et à des émotions enfantines; enfin les douleurs s’aggravent, et l’hypochondrie se joint à la première affection.
La durée de ces maladies ne peut être soumise à un temps limité. Si la gastralgie est simple, souvent après quelques semaines elle disparaîtra, sans que rien puisse faire présumer la cause de l’invasion et celle du départ. Si elle est survenue brusquement, elle disparaîtra souvent en très-peu de temps, avec les secours de l’hygiène seuls; dans le cas contraire, si elle a mis un temps considérable à arriver au summum de la douleur , les malades seront exposés à la voir disparaître en suivant une marche tout aussi longue et fatigante. J’ai cité l’observation de Schmidtmann, dans laquelle nous voyons une religieuse tourmentée pendant plus de soixante ans. Dans les cas ordinaires, le pronostic ne nous paraît donc pas grave; cependant, que de malades n’a-t-elle pas conduits au tombeau , parce qu’elle déterminait des lésions profondes, que l’art ne pouvait plus atteindre ? Combien d’hypochondriaques n’ont pas franchi le pas qui séparait leur affection de la démence, et dans ce cas le pronostic n’est-il pas plus terrible que celui de la mort? D’autres , et les relevés statistiques sont fort curieux à cet égard, surmontent enfin leur pusillanimité, et ont le courage de trancher une vie que la médecine pouvait encore sauver, ou quand même elle les avait abandonnés, alors encore qu’ils étaient en droit d’attendre tout de leur jeunesse , et de ces secrets de guérir que la nature seule s’est réservés.
On a cité des cas où la mort avait terminé de simples maladies nerveuses essentielles. Ainsi le docteur Marchai, dans sa thèse {Considérations sur la soif, Paris, 1808) , cite deux cas où la polydypsie essentielle a causé la mort; dans l’un il s’agit d’un militaire qui, après un repas
d’adieux, est pris d’un choléra-morbus s«ivi d’une soif ardente; ce malheureux s’arrête à toutes les fontalties pour calmer sa soif, qu’il ne parvient jamais à éteindre : il succombe après plusieurs mois de souffrances. La seconde est relative à un individu qui fut pris de cette maladie à la suite d’un empoisonnement par le sous-acétate de cuivre. Dévoré par une soif inextinguible, quand il manquait d’eau il buvait son urine. Il mourut au bout de deux mois, au milieu des tourments de la soif. M. Roux, dans le Journal général de médecine , rapporte qu’une jeune fille, à la suite de chagrins vifs et profonds, fut prise de vomissements continuels ; elle succomba au bout de deux mois dans une émaciation complète. A l’autopsie, l’estomac fut trouvé sain. Je ne sais si, dans les deux premières observations, l’autopsie a permis d’appeler ce vomissement purement nerveux; la seconde observation paraîtrait en faire douter, et on pourrait aussi bien attribuer le vomissement à une gastrite causée par la substance toxique.
Traitement. — Le traitement de la gastralgie n’offre pas la même unité, et satisfait moins l’esprit, on pourrait aussi dire le malade et le médecin , que celui de la gastrite : celle affeclion se joue souvent des médications en apparence les plus appropriées. Si vous avez saisi la substance qui modifie la sensibilité de l’estomac, usez-en soigneu sement, vous ne retrouverez peut-être plus un autre moyen. Du reste , je crois que le médecin trouvera souvent plus de ressources dans les moyens hygiéniques que dans la thérapeutique.
La matière médicale presque tout entière a été mise à contribution. Quand on a lu une faible pai tie de ce que contiennent tant d’ouvrages d’hommes célèbres dans la science, on n’éprouve qu’une confusion, un chaos, dont il paraît difficile de tirer des idées bien précises, ce qui prouve évidemment que la plupart de ces médications sont insuffisantes, et ont rendu peu de services. Je diviserai ce que j’ai à dire du traitement, en moyens thérapeutiques et en moyens hygiéniques. Mais comme nous avons admis deux grandes catégories de maladie# 1840. — Bouvaist. â
nerveuses, les ^gastralgie» par éréthiisme, et celles par atonie, dans le traitement, deux indications se présenteront dès l’abord. Dans le premier cas, le but qu’on doit se proposer, c’est de diminuer la sensibilité maladive de l’estomac; dans le second, c’est de rendre à cet organe la tonicité qui lui manque. Mais pour remplir la première indication, il faut être bien convaincu que la douleur est puretnent nerveuse, qu’elle ne tient pas à l’inflammation qui souvent complique la gastrafgie. Dans ce cas, une application de sangsues à l’épigastre devrait être ordonnée, pour faire disparaître l’élément qui ici est le plus à redouter. L’usage des narcotiques alors est destiné à donner un grand soulagement au malade. L’opium marche en première ligne. Lorry préconise beaucoup ce médicament dans les maladies de l’estomac sans matière, sine materia. Galien l’avait employé avec un succès constant; cependant il avoue qu’il ne guérissait jamais les bypochondriaques, qu’il palliait seulement 1: s douleurs , et que l’abus les rendait plus opiniâtres. Le reproche le plus grave qu’on puisse lui adresser, c’est qu’il occasionne la constipation. Détruisez la vertu constipante de l’opium , écrivait un malade, et ce sera le souverain remède contre les gastralgies. Cependant il est des cas où il fait cesser la constipation : c’est alors quelle tient à l’état spasmodique des intestins. Fodéré en fait l’éloge le plus brillant :« Le divin opium, dit-il, remplit à lui seul toutes les conditions favorables : à peine a-t-il touché les parois intérieures de l’estomac et des intestins, que le spasme est rompu; l’opium est, par conséquent, le premier des antispasmodiques, et c’est sur lui qu’il faut principalement compter. » Le docteur Mahot regarde l’opium dépouillé de sa partie résineuse comme le meilleur moyen. On rencontre quelquefois des idiosyncrasies qui ne peuvent supporter ce médicament, et dont il irrite les douleurs; l’administration parla méthode endermlqne viendra apporter alors un premier moyen de soulagement ou de guérison. Le docteur Dawson {Journal des connaissances médicochirurgicales^ recommande de hautes doses de teinture d’opium , cent gouttes dans un peu d’eau froide. Le docteur Mac’Adam [Journal de médecine et de chirurgie] emploie l’acide hydrocyanique , quatre à cinq
gouttes dans de l’eau distillée, dans un looch blanc, ou dans, une in> fusion de quinquina. lia égaiiunent des succès par la teinture ou l’extrait,de jusquianoe, ou bien encore avec cette teinture combinée avec l’eau distillée de laurier-cerise. L’ammoniaque unie à la magnésie et à lajusquiame, dans de l’eau de menthe, coupent court bien souvent à un paroxysme. La belladone, le datura stramonium, l’aconit, sont des succédanés de l’opium, dont on retire quelquefois de Irès-heurcux résultats , préconisés tour à tour avec un emphase ridicule , la plupart des médecins les emploient avec réserve.
M. Trousseau et M. Lombard, le premier dans le Bulletin de thérapeutique, et le second dans la Gazette médicale, font du sous-nitrate de bismuth un moyen héroïque dans les gastralgies. M. Barras, qui paraît avoir décidé à peu près que la matière médicale est impuis santé dans les névralgies du tube digestif, contredit les résultats obtenus par ces expérimentateurs distingués, en disant que souvent il avait augmenté les douleurs au point d’avoir été obligé de le suspendre. 11 cite l’observation d’une dame à laquelle une de. nos célébrités médicales avait prescrit six grains de cet agent, et qui produisirent chez elle tous les symptômes de l’( mpolsonnement : M. Orfila , dit-il , a fait des expériences sur des chiens, il a administré le sous-nitrate de bismuth à forte dose, et il a vu survenir une violente gastro-entérite. M. Lombard a rapporté lui même l’observation d’un empoisonnement produit par deux gros de sous-nitrate de bismuth introduits par méprise. D’un autre côté, en Angleterre, M. Mac’ Adam dit que le médicament auquel on doit accorder la plus grande confiance, qui réussit dans tous les cas, est le sous nitrate de bismuth : il n’a jamais vu qu’il ait produit le moindre accident; si quelques-uns ont été signalé.sc, ils tiennent sans doute à la mauvaise préparation de cet agent : on sait qu’il contient beaucoup d’arsenic, dont le traitement par la potasse ne le délivre pas entièrement. Mais M. Trouss au dit, dans son ouvrage de thérapeutique, que lat plupart des maladies nerveuses de l’estomac sont heureusement modifiées par lui. Odier, Carminati l’avaieut conseillé dès l’année 1786. 11 convient, dit M. Trousseau, aux
personnes dont les digestions sont ordinairement laborieuses, et s’accompagnent d’éructations nidoreuscs et de tendance à la diarrhée ; il réussit encore dans les vomissements spasmodiques, chez les femmes nerveuses; il est utile dans la gastrite subaiguë, dans la gastrite chronique, et dans la gastralgie qui se complique d’un état inflammatoire.
Le docteur Boileau a adressé à l’Académie de médecine, au mois de septembre 1837, un mémoire sur l’emploi de l’huile de croton tiglium dans les gastralgies Sept observations ont trait à des individus affectés depuis longtemps de douleurs à l’estomac, avec ou sans vomissement, fièvre, insomnie, maigreur générale. Parmi ces faits, l’un fait mention d’une femme enceinte dont l’estomac ne pouvait recevoir ni solides ni liquides. Huit gouttes d’huile de croton en frictions répétées à l’épigastre ont débarrassé en peu de temps tous ces malades de leur affection gastrique.
M. Trousseau signale aussi certaines gastralgies qui sont sous la dépendance de troubles hystériformes , et qui cèdent à l’emploi de la valériane. Il en est de même des flatuosités qui surviennent après les repas chez les femmes nerveuses, chez les hypochondriaques. L’éther a aussi paru réussir, et doit être employé dans les vomissements convulsifs ; des cardialgies atroces ont disparu inopinément par de hautes doses de cette substance.
M. Barbier, qui a expérimenté la codéine, dit qu’à la dose d’un à deux grains elle agit d’une manière spéciale sur les plexus nerveux du grand sympathique, ce qui, dit-il, la rend très-utile dans le traitement des gastialgies et des entéralgies.
M. Trousseau cite encore des observations de maladies nerveuses de l’estomac, compliquées de maux de tête violents , guéries avec le cyanure de potassium. L’infusion de menthe est, suivant cet auteur, trèsutile chez les jeunes filles chlorotiques, sujettes aux douleurs nerveuses: après les repas, l’infusion, bue en place de thé, les prévient ou les dissipe. Je passerai sous silence les séries d’antispasmodiques qui ont encore été ajoutés à ceux que nous venons d’énumérer; je ne
m’arrêterai pas non plus au moyen si dangereux de la noix vomique, vanté par Schmidtmann, et qui , du reste, n’est employé par per* sonne. Mais j’arrive enfin aux moyens plus rationnels, et qui me serviront de transition pour parler des moyens hygiéniques. Ceux - ci seront surtout employés dans la seconde catégorie des maladies nerveuses de l’estomac : les amers y jouent un grand rôle. C’est ainsi que la chicorée sauvage, le houblon , la fumeterre, la racine de patience , la petite centaurée, l’absinthe ont été préconisés, et ont donné des curations véritables. Kt il devait en être ainsi; car, si calmer est la première des indications à remplir dans l’excitabilité nerveuse, fortifier est le moyen de rendre à l’estomac la tonicité qu’il avait perdue, et en première ligne, le fer, les pilules de sous-carbonate ou de lactate de fer, l’eau ferrée atteindront Irès-fac'ilemenl ce but. I/écorce de quinquina a aussi été employée, et on en obtiendra souvent de bons effets. Barras se loue beaucoup de l’emploi du gland de chêne torréfié et réduit en poudre : il l’administre en infusion, sous forme de café, pour aider à digérer, ou en extrait, à la dose de six grains à un gros, peu de temps avant les repas. Enfin, comme moyen externe, je citerai l’emplâtre de thériaque et d’assa fœtida, saupoudré de six à quinze grains d’acétate de morphine, les frictions avec la pommade stibiée , les ventouses, etc. Les révulsifs ont été conseillés, mais je craindrai toujours l’irritation qui en résultera; cependant, dans une douleur fort mobile, une crampe d’estomac, par exemple, la douleur sera complètement révulsée. Selle dit avoir obtenu de bons effets d’un vésicatoire saupoudré de camphre.
M. Larrey fait un grand éloge des moxas, qu’il applique à profusion ; c’est, selon moi, un moyen dangereux; cependant j’ai pu voir une guérison obtenue par lui, sous cette influence, chez une dame que je connais : il est vrai qu’une affection de la colonne vertébrale se déclara en même temps et je crois qu’elle fit plus pour l’affection nerveuse que les moxas.
Parlerai-je de la saignée et des purgatifs ? Ils doivent être , h mon avis, en général proscrits. Il ne faut pas croire que la contraction, la
dureté du pouls, l’obscurcissetïieut de la vue soient des n30tifs suffisants pour saigner; que les nausées,, l’anaertume de la bouche soient une raison de prescrire les purgatifs. Dans la majorité des cas, l’expectation, l’hygiène, les toniques et les antispasmodiques prouveront que ces moyens eussent été dangereux; Comparetti en signale les inconvénients, en disant qu’il avait souvent remarqué que les vertiges, la douleur de tête, le sentiment de plénitude à l’épigastre, étaient souvent interrompus par l’application des sangsues, mais qu’il était bien plus, fréquent encore que la tristesse, les lassitudes, les doul urs générales et la faiblesse intellectuelle succédassent à ces applications. Je ne prétends cependant point les proscrire; mais je crois qu’elles doi vent être faites avec la plus grande circonspection. Quelquefois une légère phlogose augmente ou entretient la douleur; dans le cas de doute, elle pourra être le plus précieux moyen de diagnostic; car une soustraction même modérée de sang, chez des sujets qui n’offrent pas le tempérament sanguin, exaspère en général les douleurs, sanguis moderator nervorum est. On a des exemples de gastralgies qui se compliquèrent d’affection mentale, par suite du traitement antiphlogistique. Ces cas, tout extraordinaires qu’ils paraissent, ne répugnent cependant pas à la raison . et on peut croire que l’affection qui a produit l’hypochondrie produira la folie chez les personnes d’un esprit faible et prédisposées à l’affection mentale. Pinel plaçait dans les viscères abdominaux le point de départ d’une quantité de vésanies; M. Esquirol, dont l’autorité est incontestable, se range à cet avis, et Boerhaave l’avait formulé, en disant: Dementia, id est ahsentia principii ratiocinantis , in hornine hahet sœpe sedem et causant in syslemate nervoso venlriculi. Soyons donc sobres de ce moyen si puissant en d’autres cas, et ne nous laissons pas éblouir par les résultats obtenus à l’aideï d’émissions sanguines, quand l’indication n’était pas positive. ('es résultats sont momentanés; la douleur disparaît par la révulsion causée par les piqûres, et non par la déplétion des vaisseaux sanguins; et on verrait bientôt les tristes fruits de cette médication, si, encouragés par ce succès éphémère, les médecins revenaient au
même traitement : on ferait courir au mala'de de grands dangers; car il peut encore arriver que l’irritation prodiiite par les piqûres tourne au profit de l’irritation nerveuse, en sorte qu’on a augmenté la douleur de deux manières, par la soustraction du sang, et par l’irritation sympathique qui n’existait pas dès l’abord.
Ainsi donc la ‘thérapeutique consiste en deux inclicaiions, calmer et fortifier : les antispasmodiques et les sédatifs pour la première; les médicaments amers et les toUiques pour la seconde. Mais c’est surtout dans l’hygiène quMl faut chercher les moyéns les plus vrais et les plus durables de guérison, ün médicament suspendra momentanément une douleur vive; mais il ne rendra pas à l’économie les forces qu’elle a perdues, et il ne rétablira pas l’équilibre entre les divers systèmes. L’emploi de ces moyens hygiéniques n’a rien d’absolu; il doit varier avec l’âge, le sexe, et surtout les habitudes du sujet; on devra aussi consulter les causes, la marche et l’ancienneté de' la maladie; des nourritures seront accordées, mais avec'un choix bien grand dans les substances alimentaires, et une précision exacte dans l’heure des repas. Croire qu’il faut manger peu et souvent est un précepte qui est dans toutes les bouehes , mais qu’ici je ne conseillerais pas ; il faut , au contraire, se garder de satisfaire ce‘préténdu.appetit'qui à ch’âqUe instant se réveille; il faut que le 'malade hé répOnde pas aux appels de son estomac, quand ll lui sera démeintré que cet appétit n’est qu’ün pliénomène nerveux; il 'faüt alcrs acCoütumër l’organe à nWe motitrer exigeant 'qn’à'Certaitlâ’intCrvallésî Mais s’il y a dès inconvénients a ob^ir à ce besoin déréglé, îl y ‘en a ub' bièn^ plus grand à hé' pas satisfaire la faim véritable, et j’ailberais mifeux ne pas obéira eèlte loi, donnez te repos à V^rgahe rr\àfàtde\' dè laisséfla douleur de l’a ÎFaim s’ajouter aux douleurs nervbbè’és. ’Céla posé , '‘l’étendue d'él’appétît, les goûts, fussent-ils capricieux, doivent être pris en considération ,' pourvu que les aliments qtî’iî désire hë Soient pas' évidemment nuisibles; cependant fe chèî'x' déa aliments ne "s'èra pas ‘toujours laissé à son libre arbitré'*: Satnifia îri dHgeiidis' et* in süméndis éit>is*èt pdtibus ponenda est diU'gentiù. Lès aHViïé'nïs ' qti i ^débi 1 î t éW ’ 'trop ' 'ex pose n t *à"d es * fia t il os U e*
fort i liCOin modes ; ceux qui sont trop excitants sont fréquemment nuisibles : ainsi on doit proscrire tous les aliments, soit du règne végétal, soit du règne animal, dans lesquels les matières aqueuses, mucilagineuses et grasses prédominent, comme aussi ceux qui contiennent des principes trop stimulants. Ceux qui se rapprochent de ce dernier genre conviendront aux maladies nerveuses paratonie, et les premiers aux maladies nerveuses par éréthisme. M. Barras recommande les matières sucrées: « Ün gastralgique auquel j’ai donné des soins, dit-il , vomissait l’eau pure un quart d’heure après l’avoir prise, tandis qu’il ne rendait l’eau sucrée qu’une heure après, et, chose étonnante, cette eau, rendue par le vomissement, avait perdu son sucre.»
Le lait, quand il réussit à être digéré, est une des substances les meilleures à employer: il calme souvent mieux que tout autre moyei> l’éréthisme nerveux, le lait d’ânesse surtout; mais il est loin de pouvoir être supporté par tous les gastralgiques, et peut-être serait-il bon de le proscrire toujours dans l’atonie nerveuse. On lui a reproché de porter à la mélancolie : ce qu’il y a de certain, c’est qu’il émousse la sensibilité et l’irritablité nerveuse, puisqu’il parait que les nations qui en font un usage presque exclusif ont besoin d’une dose plus forte d’émétique pour procurer le vomissement.
Il faut toujours tenir compte des singularités qu’offrent les idiosyncrasies, comme aussi des observations des malades; car personne mieux qu’eux ne connaît leur estomac, qu’ils étudient à chaque instant , quoique ce soit une mauvaise condition pour guérir. Détournez son esprit de sa digestion , et faites en sorte qu’il n’ait aucune inquiétude sur les souffrances qu’il craint d’éprouver, et souvent il digérera facilement. M. Fouquier attache une grande importance à ce que les aliments soient pris froids : des succès incontestables ont confirmé ce mode d’administration.
Les boissons les plus convenables seront celles qui seront toniques et les moins excitantes : le vin de Bordeaux vieux présente ces deux qualités; riche en tannin , il est un de ceux qui contiennent le moins d’alcool ; mélangé avec l’eau glacée, il a aidé puissamment aux diges^
lions. On sait que des morceaux de glace avalés ont suspendu tout à coup les vomissements. Les eaux minérales ferrugineuses ont été aussi employées avec succès.
L’usage des bains froids ou des bains de mer ne doit pas être négligé, il est d’ailleurs un des plus salutaires exercices ; l’habitation à la campagne, les promenades, l’équitation, la chasse, les voyages, les fatigues musculaires, en un mot, remplissent un double but ; «L’exercice des muscles locomoteurs , dit Broussais, est le meilleur moyen de détruire la mobilité convulsive; il agit en déplaçant les irritations viscérales, en consumant une activité superflue, en appelant les forces vers la nutrition et vers les tissus exhalants et sécrétants. »
Mais si c’est en suivant les conseils d’un médecin judicieux que le malade peut espérer une guérison , celui-ci doit comprendre que son rôle ne se borne pas à puiser dans l’hygiène et la pharmacie des ressources souvent stériles ; il aura à faire la médecine du moral. Ici je ne puis indiquer comment il obtiendra la conBance du malade, comment il devra plaindre avec lui ses maux et ses chagrins, puis profiter des moments heureux pour faire revivre et l’amour-propre, et l’ambition, et tout ce qui attache l’homme à la grande famille ; relever son courage abattu, montrer sa place au milieu de citoyens utiles à leur pays , rendre à cette âme usée l’enthousiasme et les nobles passions : Hic opus , hic labor.
1840. — Bouvaist.
DIVERSES BRANCHES DES SCIENCES MÉDICALES
De la cardial gie , de la gastrodynie, des crampes d'estomac et de la pyrosis.
Cette question se trouve traitée ci-dessus.
Quelles sont les fibres organiques élémentaires que d’après nos connaissances actuelles on peut admettre P En démontrer l'existence et les caractères distinctifs.
L’analyse microscopique est à l’étude des tissus organiques ce que l’analyse chimique est à l’étude des fluides , et c’est peut-être dans la réunion de ces deux analyses que se trouve l’avenir de la physiologie et de la médecine.
{Communie, partie, de M. Sente , de Vlnetitut.')
Cette question, toute neuve, difficile à résoudre, aussi difficile à traiter, me semblait inabordable, et plusieurs anatomistes m’avaient engagé à n’y répondre qu’en peu de lignes ; mais l’inlérêt que me présentèrent quelques expériences microscopiques, me détermina
à donner plus de développement à mes réponses. Un de mes amis, M. Cherest, prit une large part aux recherches et aux investigations qui devinrent communes, et nous pouvons espérer que la question, si elle n’est pas entièrement résolue, au moins est au courant de l’état actuel de nos connaissances.
Tous les tissus qui entrent dans la composition de l’organisation animale sont réductibles par l’analyse chimique à un petit nombre de corps simples appartenant eux-mêmes au règne minéral : pour arriver à ces éléments, la science des Fourcroy et des Vauquelin détruit nécessairement l’organisation , elle en fait abstraction dans les produits qu’elle passe par son creuset; qu’elle y existe ou non en définitive, peu lui importe. La chimie dite organique, comme la chimie minérale, cherche partout à dissocier les individualités qui, sous l’influence des lois qui régissent le monde, se sont associées les unes aux autres pour former les corps: de l’oxygène, de l’hydrogène, du carbone, de l’azote, etc., voilà ce qu’elle décèle toujours; elles les trouve dans les muscles comme dans les nerfs; c’est dans quelques changements de proportion que réside toute la différence. Certes , les découvertes d’une pareille science sont belles , mais pourtant insuffisantes pour le médecin et le physiologiste: s’ils sont avides de savoir quelle est la nature intime des éléments inorganiques qui, diversement rapprochés, se trouvent toujours en nous vivants ou non , combien ne le seront-ils pas d’interroger cette organisation elle-même, si grandiose dans son ensemble, si sublime dans ses détails ; aussi Bichat avait-il bien senti le besoin de l’anatomie générale, et, créateur de cette science , nous a-t-il légué un livre, précieux héritage sur lequel on ne porte la main qu’en tremblant. Pourtant sa trop rapide mais bien riche carrière ne lui a pas laissé le temps de corriger quelques erreurs; ainsi, si elle s’était prolongée jusqu a ce jour , il n’aurait certainement pas dit que le microscope était impuissant à fournir les résultats désirables dans l’étude de la composition intime et primitive, en un mot de la structure élémentaire des tissus. C’est qu’en effet , avec le secours des instruments grossissants seulement et per-
feclionnés comme ils le sont aujourd’hui , on peut scruter ces replis oix tant de fois se sont laissé- égarer , par des causes d’erreur que nous allons indiquer, les hommes qui ont voulu en sonder la profondeur.
Comme le chimiste, le micrographe arrive à la découverte de parties élémentaires, mais d’un ordre tout différent; il ne prétend pas dire que ce qu’il appelle ainsi soit un corps simple dans l’acception du premier, il en applique le nom atout produit se montrant toujours avec des caractères identiques, indivisible par des moyens mécaniqtjes- quelconques , en des parties présentant des caractères différents, et même inappréciable avec le seul secours des sens. D’après cela , les parties simples des tissus sont des cristaux, un fluide aqueux, un fluide gélatineux, des granules, des fibres et des lamelles; ce n’est pas dire toutefois que cette division soit à jamais fixée , qu’un jour ne viendra ,,pas où quelques-unes de ces formes ne pourront plus être regardées comme élémenta'res , où il ne faudra pas leur en adjoindre de nouvelles; elle est soumise aux mêmes vicissitudes que celle des chimistes, et comme ils admettent cinquante-six corps simples, nous admettons six formes microscopiques élémentaires dans l’état actuel de la science. Il y a déjà loin de là à ce qu’elle était quand Meckel ,. auquel nous touchons pourtant encore , faisait son anatomie générale , et quand M„ Milne Edwards , presque à la même date, établissait sa grande unité de structure, tant ont été rapides les progrès depuis quelques années. On se rappelle que, pour le physiologiste allemand, les parties constitutives éloignées, de la forme organique , se réduisaient à deux , les globules et une substance coagulée; qu’elles produisaient deux formes : dans l’une’ la dimension en longueur l’em- [)orte de beaucoup sur les autres (fibreuse); dans la deuxième elle se rapproche de la dimension en largeur, mais ces deux dimensions surpassent la troisième ( lamelleuse ).
Nous ne chercherons pas à prouver l’exactitude de la classification que nous venons de donner, car nous ne voulons pas faire foute une anatomie de tissus; c’est à un seul type que nous devons nous attacher, à celui, du reste, qui est sans contredit le plus important et
le plus commun de tous, au type fibre. En le poursuivant dans les différents systèmes d’organes, nous aurons que'quefois besoin d’en-: Irer dans des détails qui ne paraîtront pas s’y rattacher immédiatement, nous tâcherons alors de faire ressortir les rapjtorts des points dont il sera question avec le sujet capital de la dissertation. Décrire la fibre de quelques organes, c’est en faire l’anatomie générale, complète: tels sont les muscles , tels sont les nerfs ; aussi , tout en traitant avec exactitude des différents tissus, nous n’avons pu nous défendre d’une étude plus approfondie de ceux-ci. N’appeler les choses que par des noms rigoureusement définis, c’est un moyen d’être toujours compris; nous nous sommes donc efforcé de n’.employer que le langage précis que réclament toutes les sciences exactes, et la microscopie est appelée à tenir un haut rang parmi celles-ci; malheureusement la chose toujours facile , et nous allons en trouver la preuve au premier paSi Que si, en effet, nous cherchons à définir la fibre, nous en sommes presque réduits à dire, comme Mcckel, que c’est une forme dans laquelle la dimension en longueur l’emporte de beaucoup sur les autres. Nous ne nous dissimulons pas la peine qu’une telle définition aurait à soutenir, tous les arguments qu’on serait logiquement en droit de lui adresser; aussi tâcherons-nous de la rendre un peu moins incomplète. Remarquons, d’ailleurs, qu’en anatomie le but principal doit être de donner une idée des formes; or la phrase que nous venons de citer l’atteint bien en partie; si, d’autre part, nous nous rappelons ce que nous avons dit des formes élémentaires en général , nous en . donnerons une définition peut-être suffisante. Il ne suffit pas poui qu’un corps mérite le nom de fibre, qu’il présente plus, d’étendue en longueur qu’en largeur et en épaisseur, il faut qu’il soit organisé, qu’il ne soit visible. qu’à un grossissement considérable, etc., etc. Les fibres , si l’on veut réunir tout cela en une proposition, sont des corps longs, grêles, derniers filaments auxquels on arrive par la dissection des animaux et des végétaux , et qui , par leurs dispositions et leur arrangement, donnent naissance à certains organes , soit seuls , soit mêlés à d’autres éléments. Nous ne nous arrêtons à l’opinion des
anciens qui admettaient deux classes de fibres, les un. s simples et les autres composées, que pour faire remarquer qu’ils étaient loin d’y attacher la même idée que nous; leur fibre simple était une pure abstraction de l’esprit, elle ne pouvait point tomber sous les^sens; elle était inorganique et composée de parties terreuses très déliées, unies entre elles par un fluide visqueux: les fibres composées étaient formées de plusieurs de ces fibres simples; elles avaient assez d’épaisseur pour être distinguées faeilement sur tout le corps. Elles s’appelaient, suivant leurs directions, et surtout la composition des organes dans lesquels elles entraient, fibres membraneuses, charnues , aponévrotiques, osseuses, vasculaires, tendineuses ; mais, outre que ces fibres avaient souvent une nature identique, cette classification présentait le désavantage de créer des espèces de fibres qui n’existent pas, telles que la fibre osseuse.
Plusieurs ont été comme celle-ci successivement admises et rejetées; de là une grande variété dans le nombre des fibres qu’ont reconnues les auteurs. Nous ne ferons pas ce travail en général, il trouvera mieux sa place à l’examen de chaque tissu, à propos desquels passant en revue les diverses opinions, nous verrons quels anatomistes se sont décidés pour ou contre cette strueture; ne préjugeons rien non plus sur le nombre que les observations forcent aujourd’hui à admettre. Toutefois, avant de passer outre, renvoyons ceux qui nous demanderaient pourquoi nous ne discutons pas la question d’une fibre élémentaire unique, à Leuwenhoeck, qui y a déjà répondu, à Meckel, etc. Si d’ailleurs il faut une discussion, elle se trouvera tout entière dans les faits que nous allons exposer, et leur éloquence sera plus persuasive que des raisonnements à priori. On a dit bien des fois aussi que la fibre n’est pas un élément organique, que c’est encore un organe eomplexe;on l’a dit comme on a prétendu que toutes les fibres étaient couvertes de ramifications nerveuses (Monro), qu’elles étaient constituées par des vaisseaux lymphatiques (Mascagni), apparences qui sont bien reconnues avoir été l’effet de l’irisation , et dont il sera parlé en lieu et place. Certes, ce n’est pas le dernier mot de la divisibilité
aux yeux des physiciens. De la définition qui en a été acceptée, a ressorti la possibilité de la partager encore dans le sens de sa longueur, mais cette division altérerait son organisation, les particules qu’on obtiendrait alors seraient des débris organiques , mais non des matières organisées. Nous rejetons donc l’organisation des globules qui passent pour constituer la fibre : loin de là , c’est celte prétendue constitution même qtre nous attaquons, il n’est plus possible de la soutenir aujourd’hui. En vain cherche-t-on la vérification des travaux de Mascagni et de Mllne Edwards, il faut abandonner aux liquides ces globules tant de fois adoptés et rejetés , érigés en dernière raison de l’organisation par ce dernier, et puis détrônés par lui. Ce n’est pas toutefois que Milne Edwards ait rien publié de nouveau sur cette matière, du moins que nous sachions; mais il y a peu de temps encore, un homme haut placé dans la science nous disait que ce naturaliste, découragé par l’uniformité des résultats que lui avaient donnés ses recherches sur les principaux tissus, y avait renoncé, et qu’il avait d’ailleurs été abusé par un mauvais microscope. 11 ne faut pas cependant rejeter toutes les erreurs sur l’imperfection du microscope, et sur les illusionsd’optique, comme on agénéralement grande tendance à le faire, ce qui ne contribue pas peu à discréditer la science ; elle donne au contraire le moyen de se rendre compte d’erreurs dues à des causes toutes différentes et auxquelles'le remède est facile. Elles sont assez intéressantes pour être passées en revue, elles expliquent d’ailleurs complètement comment a été si commune cette disposition à admettre des globules : 1" Tout le monde sait que les matières gra.sses divisées mécaniquement en très-petites parties ou soumises à la macération qui produit le même effet, se divisent en globules : ce qui arrive hors du microscope se reproduira nécessairement dans les parties .soumises à l’examen quand ces parties contiendront de la graisse ; 2° tous les tissus (aussi bien ceux qui sont privés de graisse que ceux qui en renferment), exposés longtemps à la macération, finissent par se désagréger et ne former à la fin qu’une accumulation de masses Informes, presque opaques, très-petites, de ‘/^oo à de millimètre. Avant que les fibre-s
se dissocient, les molécules déjà presque séparées restent encore suspendues les unes aux autres, et forment des espèces de chapelets. Qu’on n’oublie pas leur petitesse ; qu’on n’oublie pas que les anciens observateui-s se sont servis en général de microscopes, dont la clarté et la précision étaient bien inférieures à celles de nos instruments actuels; qu’on se rappelle enfin qu’un corps vu de loin, fût-il carré, semble arrondi, et il paraîtra tout simple qu’une molécule, quelle que soit sa figure, puisse se montrer sous forme de globule, et qu’on en ait reg^aj-dé comme des séries, les fibres formées de ces molécules à demi dissociées ; 3“ une autre cause d’erreur peut se trouver dans la manière d’observer des auteurs. 11 serait long d’exposer tous les détails, mais ii suffira de dire qu’un corps dans l’eau, éclairé par une lumière non convenable, peut, par suite de l’interférence, paraître sous forme globuleuse; 4“ une dernière, qui à la rigueur pourrait rentrer dans les précédentes, est celle-ci : l’eau employée à la macération des tissus est chargée de matières albumineuses, graisseuses, etc., coagulées en forme de molécules très-petites, et ces molécules se déposant à la surface des tissus examinés, peuvent produire naturellement la même erreur de lapartde l’observateur, que la désagrégation des tissus eux-mêmes.
On voit donc que dans tout cela il s’agit bien moins d’illusions d’optique, que de l’inexpérimentation ; on leur a fait jouer un rôle beaucoup trop important. Les auteurs ont bien décrit ce qu’ils ont vu; mais ce qu’ils ont vu n’était pas l’état normal, l’état vivant; ce qu’ils ont vu tenait à des circonstances accidentelles qu’ils n’ont pas su distinguer. Chaque instrument, chaque expérience demande un usage poursuivi longtemps, pour que l’expérimentateur, ne soit pas dupe de ses observations. Si ces conditions sont exigées du chimiste et du physicien, pourquoi ne seraient-elles pas réclamées du micrographe? Quand elles lui auront appris à se mettre toujours en garde contre les causes d’erreurs que nous venons d’énumérer, quand les essais lui auront fait reconnaître la justesse de ce précepte auquel on a tant de peine à se conformer : qu’il faut moins rechercher le grossissement que la clarté, l’erreur ne lui sera plus possible, çt surtout il ne dira
pas que les fibres sont composées de globules, ou si d’abord il l’a dit, comme Leuwenhoeck et tant d’autres, il appellera de son jugement.
Deux moyens se présentaient pour élucider les nombreux points obscurs que contient cette histoire. Nous pouvions, après avoir recherché avec le microscope les fibres dans tous les tissus, exposer le résultat de nos observations. Quel poids eussent-elles eu? Au lieu d’exposer l’état de la science, comme nous nous en sommes efforcé , c’eût été la faire remonter à son enfance. D’un autre côté, nous pouvions nous contenter de réunir les opinions qui ont dominé, et celles qui sont aujourd’hui en faveur: ce rôle de simple historien ne convenait pas non plus à nos désirs. Nous devions dire aussi ce que nous avions vu, ce que, comme quelques observateurs, nous avions constaté; nous l’avons cependant fait le moins souvent possible. Quand il s’est agi de coordonner nos matériaux un nouvel embarras s’est présenté : contre les différentes classifications admises par les auteurs modernes on peut toujours diriger des reproches fondés. « Toute division de tissus est par elle-même artificielle, et répugne un peu à la nature, disait, il n’y a pas encore une année, en ouvrant son cours, le savant» professeur que vient d’acquérir le Muséum d’histoire naturelle (1); aussi nous déclarons ne pas plus tenir à l’une qu’à l’autre, car, du reste, il importe assez peu dans quel ordre on étudie graphiquement les différents tissus. Nous n’avons cependant pas voulu le faire au hasard; un ordre méthodique a toujours de grands avantages. Nous avons donc, comme M. Gerdy, divisé les tissus généralement répandus dans l’organisme sous six chefs : le premier comprend le tissu gélatineux de M. Gerdy, albugineux ou résistant, sous lequel viennent se ranger le tls-su cellulaire et les différentes parties qu’on en a souvent considérées comme des modifications; le deuxième, les cartilages; le troisième, les os; le quatrième, le système nerveux; le cinquième, les muscles; et le sixième, enfin, l’épiderme et les appendices tégumentaires.
(1) M. Serres, Cours d’anatomie et d’histoire naturelle de l'homme^ 1839. 1 840. — Bouvaist.
S Du tissu cellulaire.
Le tissu cellulaire est une masse sub-gélatineuse, pellucide, décolorée, qui çà et là contient des fibres en vestiges, d’une extrême ténuité. Dans des auteurs on trouve pourtant la négation de ces caractères; ils sont factices pour beaucoup d’entre eux; dus aux préparations qui, selon la volonté de l’anatomiste, montrent le tissu composé de cellules, de lames ou de fibres. Ainsi, tandis que, d’après Haller et Biefiat, ces éléments existent déjà pendant la vie, selon Wolff, Rudolphi et Meckel , ils n’apparaissent qu’après la mort, parla coagulation. Quesnoy, Bordeu, Blumenbach, Platner, Autenrieth, Prochaska, Tréviranus n’y admettent pas non plus l’organisation; ce n’est toujours qu’une substance tenace, visqueuse, amorphe, continue, ne présentant pas de cellules normalement; tels sont les hommes qui se déclarent contre l’organisation. Voici en résumé les raisons qu’ils apportent : 1° L’inspeetion ne démontre aueune apparence de fibres, ou de lames; si elles viennent à s’y développer elles sont dues aux préparations. 2° Les prétendues cellules n’existent jamais, elles sont dues à la présence de corps étrangers, comme l’air insufflé. 3® Dans le fœtus comme dans les dernières classes d’animaux, on ne découvre non plus aucune organisation. Certes, si ces trois négations étaient fondées, nous conclurions bien vite avec les auteurs desquels elles émanent; mais par une observation minutieuse on arrive aux résultats opposés. Nous n’avons d’autres preuves à donner que de dire: Examinez avec soin et sans dilacérations, sans préparations, vous verrez des cellules, des lamelles et des fibres; examinez-le à son état primitif, et dans cette masse gélatineuse vous verrez encore des vestiges de filaments très-grêles, ou plutôt vous verrez en suivant sa génération, des corpuscules qui passent peu à peu de cet état à celui de filament par un allongement progressif. Si vous ne vous contentez pas de l’examen chez l’homme , vous trouverez encore le même état de choses chez les mammifères, les oiseaux, les amphibies et les poissons, car
J. Muller s’est aussi trompé quand, sortant de la simple observation pour scruter des vues qui échappent à notre faiblesse, il a dit que, la nature voulant des différences, le tissu cellulaire doit varier, à moins qu’on n’excuse sa pensée par les simples différences de grosseur dans le calibre des fibres, qui, en effet, varient sous ce rapport.
Quoi qu’il en soit, elles existent assurément, et à chaque époque il s’est trouvé des hommes qui les avaient vues à opposer à ceux qui les ont niées, et pour ne parler que des professeurs que nous avons pu connaître, Béclard, Richerand, Cruveilhier, de Blainville, Cloquet, qui s’en sont particulièrement occupés, admettent avec presque tous les contemporains, que le tissu cellulaire est formé de fibres et de lames, qui par leur entre-croisement forment des cellules.
11 ne semble donc plus possible qu’on se refuse à y voir l’organisation, mais quelle est-elle intimement? C’est toujours sur ce point que nous trouverons des dissidences plus grandes, car à me.siire qu’on pénètre plus profondément, l’obscurité augmente. Comme toutes les autres, les fibres du tissu cellulaire ont été vues composées de globules (voir les considérations générales et le ^Muscle)', Krause et Jourdan disent seulement qu’il est composé de lames pâles et élastiques. Ruysch consïclère le tissu cellulaire comme vasculaire; Mascagni, Arnold, M. Cruveilhier, admettent qu’il est composé de vaisseaux blancs. Fontana et Tréviranus ont décrit des tortuosités; elles sont tout à fait accidentelles , et ne proviennent que de la manière dont la partie est disposée sous l’objectif. Certes des vaisseaux nombreux parcourent le tissu cellulaire ; mais le tissu lui- même est autre chose : il est composé de grandes vésicules à parois ; ces parois sont formées de fibres trèsdélicates , cylindriques , d’autant plus fortes, d’un diamètre d’autant plus grand, qu’elles appartiennent à un animal plus fort et plus grand. Réunies en faisceau de cinq à dix, d’un diamètre, chez l’homme, de 0,0005 de ligne, trois fibres du tissu cellulaire prises entre les couches de l’aorte du bœuf égalent, d’après M. Rœuschell (1),
(1) Rœuschell, De arteriarum et venarum structura. Vratislaviæ, 1836.
Vm c’est-à-dire qu’une fibre égale 0,00208. C’est dans leurs
intervalles que se trouvent les vésicules qui logent la graisse; janoais elles ne s’anastomosent; Valentin en donne une figure qui les représente exactement.
Modifications. — Dans plusieurs tissus on rencontre des fibres qui paraissent à juste titre devoir être rapprochées de celles du tissu cellulaire : tells sont les membranes séreuses, synoviales, aponévrotiques, les ligaments, les tendons, le tissu jaune. Quand on les examine successivement, on est presque tenté d’admettre ce principe, que les différents tissus se rapprochent par quelques points , et qu’ils se repoussent par d’autres, au moins est-ce vrai dans ce cas : en suivant cette série, on constate en effet des différences mais aussi des analogies bien grandes, qui ne permettent pas d’y trouver plusieurs types. 11 faut avoir cherché ces différences, l’œil sur le microscope, pour savoir combien il est difficile de les montrer, souvent même de les apprécier; combien ne le serait-il pas davantage de les décrire ?
langage sait si peu se prêter aux mille nuances dont les organes nous transmettent les sensations ; aussi à ces minimes ^ariétés près, dont l’habitude des observations est seule propre à donner l’idée; l’histoire anatomique des séreuses, des aponévroses, des ligaments, etc., est tout entière dans ce qui précède, au point de vue de la fibre élémentaire bien entendu. Dans la séreuse, à peine avec l’habitude pourra-t-on trouver autre chose que des fibres de tissu cellulaire parfaitement, normales toujours même aspect, toujours même diamètre, de V400 à Vsoo de millimètre en général : nouvelle raison à joindre à tant d’autres en faveur de leur identité. Mesure-t-on ensuite les fibres des aponévroses, on les trouvera un peu plus épaisses, celles des ligaments, surtout, comme déjà on a vu le tissu cellulaire varier lui-même, soit dans les différents organes , soit chez les animaux de forces inégales : les préparations les laissant dans un état plus complet d’intégrité, on sera aussi en droit de conclure à une plus grande solidité. A elle
se joint dans les tendons un arrangenaent plus régulier; elles étaient dans les tissus dont nous venons de dire un mot, jetées au hasard, disséminées çà ^et là, s'intriquant sans ordre, les fibres desmeuses, au contraire, sont directement et parallèlement disposées, un peu ondulées, comme l’avait déjà vu Fontana, et de plus réunies en faisceaux. Voilà, nous semble-t-il, tout ce qu’on peut en dire sans sortir de l’observation. Un ancien aide de clinique de l’école de Dijon imprimait, à la fin de l’année scolaire dernière , dans sa thèse inaugurale (1), quelques caractères qui nous parurent un peu hasardés: ainsi il a dit que la fibre desmeuse est très-ténue, blanche ou grise, souple, peu élastique, insensible, mais surtout comme trait caractéristique fortement résistante; quant à cette dernière qualité, nous partageons pleinement l’avis de M. Agnely. Par la solidité comme par la disposition des fibres les aponévroses et les ligaments tiennent pai’faitement le milieu entre les séreuses et les tendons. Le diamètre des fibres du tissu scléreux est en général de 0,0030 de ligne, selon Schultze (2), ou de 0,0015 à 0,0018, d’après Krause (3).
A l’égard des artères et des veines bien peu de travaux existent ; il nous a été possible seulement de prendre connaissance d’une thèse, publiée en Allemagne par M. Rœuschell. Jusqu’à ces derniers temps on ne connaissait de la structure des artères et des veines que ce que la vue seule pouvait nous montrer, leurs diverses membranes, leurs situations , etc. ; le microscope devait aussi nous apporter sa puissante autorité, et avec ses secours on a pu se demander et trouver quelle est l’expression de leur organisation.
Bichat a émis l’opinion qu’il y a analogie entre leurs fibres et celles des ligaments jaunes, surtout celui du ligament cervical des quadrupèdes, leur texture mieux examinée a fait voir des fibres d’une nature toute particulière et différente de celle qu’on peut voir dans les tendons.
(t) Thèses de la Faculté; Agnely, 1839.
(2) Sj stematisches Lehrbuch der vergleichenden Anatomiej t. i, p. 124.
(3) Handbuch der menschlichen Anatomie, t. i, p.51.
Si on soumet au foyer du microscope une portion d’artère dans une coupe transversale, on remarque des fibres qui, en partie, suivent un ordre longitudinal , et en partie se dirigent transversalement ou d’une manière oblique , en sorte que ces fibres analysées décrivent de petits circulaires, ce sont des fibres longitudinales; ou des ellipses, ce sont les fibres obliques; leur diamètre peut être défini d’une manière certaine.
Ainsi les membranes des artères et des veines sont composées de ces fibres primitives à peu près rondes , dont on aperçoit deux couches dans une coupe transversale. Dans la couche interne on les voit former les fibres circulaires de l’artère, dans l’externe elles apparaissent différentes entre elles, par leur grandeur et leur transparence, et sont composées de petits cercles et d’ellipses; elles forment les fibres longitudinales et les fibres obliques. L’espace que ces fibres laissent entre elles est rempli par des fibres de tissu cellulaire, plus ténues dans la couche interne, mais plus fortes dans la couche externe, elles varient entre Vsoo et Vgoo de millimètre de diamètre.
L’anatomie comparée a aidé à la reche.'’che de ces caractères , mais elle a mal inspiré M. Rœuschell qui, dans une coupe transverse voyant des points noirâtres au centre de chaque fibre, dans le bœuf et l’oie, en a induit qu’ils étaient dus à des vaisseaux qui, comme dans les cheveux , parcourraient chaque fibre.
Outre ces parties constitutives, on rencontre encore des fibres cellulaires: ces fibres, au microscope, diffèrent des fibres élémentaires élastiques, par leur extrême ténuité et leur transparence plus grande. Nous renvoyons à la fibre cellulaire pour ses autres caractères.
On rencontre des fibres élastiques élémentaires dans la tunique interne et dans la tunique moyenne : l externe , soumise au microscope, ne fait voir que des fibres tendineuses et des fibres cellulaires, suivant, quelques-unes une direction oblique, mais la plupart une direction longitudinale. M. Rœuschell prétend y avoir trouvé quelques fibres élastiques filiformes, telles qu’on les voit dans la fibre moyenne; elles suivent la même direction que les fibres celluleuses et se mêlent quelquefois avec elles.
La tunique la plus interne des artères est composée de fibres filiformes très-petites comme broussailleuses. Ces fibres se séparent trèsinégalement en différentes directions, viennent à se toucher l’une et l’autre, puis continuent en se divisant, et laissent entre elles de petits espaces , ce qui donne à cette membrane une apparence plane avec des points nombreux et des interstices plus grands. On ne peut pas la confondre avec la couche interne de la tunique moyenne qui lui est adjacente, parce que celle-ci renferme des fibres longitudinales remarquables , commme nous allons voir.
La membrane moyenne présente les fibres les plus nombreuses : la plus petite portion de membrane les fait voir distinctement, composées de fibres élastiques filiformes, suivant diverses directions et séparées entre elles par des lanières minces et transparentes qu’on prendrait facilement pour des fibres plus épaisses; évidemment ce sont des fibres cellulaires placées parallèlement à des intervalles égaux, formant des lames qui ont pour mission de séparer les diverses couches de fibres : on reconnaît qu’elles sont du tissu cellulaire, parce qu’après avoir fait dessécher une portion de membrane, si on la trempe dans l’eau , pour lui rendre sa première mollesse, on remarque qu’il est plus facile de décoller les fibres élastiques , qui ne sont plus retenues que par une substance molle transparente qui manque tout à fait de forme fibrillaire.
La direction des fibres est variable: près de la tunique interne elles sont longitudinales; dans la partie moyenne et la portion externe elles sont en partie transversales et en partie obliques.
Les couches de fibres, admises dans les artères, ne se rencontrent plus dans les veines: ici elles ne sont plus distinctement séparées, la membrane interne paraît avoir la même structure que celle des artères, la tunique celluleuse aussi, mais l’apparence de ce tissu est bien plus mou et plus lâche.
Dans la peau et les membranes muqueuses, abstraction faite du tissu cellulaire qui s’y trouve, il ne paraît réellement pas qu’il y ait des fibres. Ce n’est pas que ceux qui ont dit le cont raire aient donné des observations
dont il resteàdémontrer les erreurs; nous l’avons déjà fait pour celles de • Milne Edwards, qui les a reconnues lui-naême. On ne trouve guère, en faveur de l’opinion que nous contredisons, que des vues à priori comme celle-ci : Considéré sous le point de vue de sa substance, le système cutané aparaît à Burdach (1) comme un développement supérieur de celui du tissu cellulaire; il serait formé, lui semble-t-il, par des couches nombreuses, superposées et condensées. Il y a là de la philosophie; plus que personne nous la désii’erions dans les études naturelles, mais elle n’y doit venir qu’en son temps, c’est-à-dire après l’observation des faits : nous aurions donc voulu voir Burdach prendre d’abord le microscope et décrire une fibre observée dans le derme. S’il en existait , on peut dire qu’elles n’auraient pas échappé à MM. Breschet et Roussel (2), pour lesquels la structure de la peau n’a rien conservé de caché.
S II. Tissu cartilagineux.
Les cartilages ont été peu étudiés jusqu’ici , et même les hommes qui s’en sont occupés ont à peine publié des notes abrégées de leurs travaux.
Ils sont, d’après leurs caractères microscopiques, divisibles en deux grandes classes : dans l’une, il y a des fibres; dans l’autre, on n’en rencontre pas. La première n’est qu’un développement supérieur de l’organisiition de la seconde ; il est facile de s’en rendre compte. En effet, dans celle-ci existent des corpuscules qu’on voit, lorsqu’on en étudie les transformations , abandonner leur état primitif et s’en éloigner insensiblement de plus en plus par leur allongement, jusqu’à ce qu’enfin ils aient pris la forme fibreuse. Ces corpuscules sont
(1) Burdach, Physiologie, t. iv.
(2) Breschet et Roussel , Nouvelles recherches sur la structure de la peau, 1835. Voy. aussi Dissert, de epidermide humana , art. Wendt et Purkinje. V ratisl.,
tout à fait caractéristiques; ils se présentenl sous l’apparence d’un tissu jaunâtre, oblongs, elliptiques, de ‘/joo de millimètre, et disposés en séries assez régulières. Les fibres sont réunies en faisceaux qui constituent des lames par leur rapprochement ; dans la même lame , elles suivent toutes une direction semblable, mais celles des lames superposées se croisent entre elles sous des angles très- réguliers. Nous aurions voulu dresser deux listes des cartilages, basées sur ces différences ; mais le temps nous a manqué pour répéter le nombre considérable d’expériences qu’exigeait ce travail, et nous avons mieux aimé y renoncer que de les donner incomplètes.
D’a|)rès cela, on ne peut pas plus con.«idérer le cartilage comme une modification du tissu cellulaire que comme un os non achevé. Ce sont deux opinions vieillies, et qu’il faut abandonner. C’est un type d’organisation spéciale.
S III. Des os.
Les auteurs anciens se prononcent tour à tour pour ou contre une structure fibreuse: beaucoup adoptent des lamelles; des canalicules ne trouvent pas moins de partisans, et, pour un très-grand nombre, la vérité est dans la fusion des opinions exclusives.
Les os sont composés de filaments réunis entre eux, longitudinaux et parallèles dans les os longs (tubulosés), et divergents du centre vers la circonférence dans les os larges. Ces filaments primitifs sont celluleux. Ils s’incrustent de la matière osseuse. Telle est une des opinions les plus éloignées de nous ; exprimée par Malpighi (1), elle parcourt un long espace, et malgré les ouvrages qui souvent ont tendu à lui en substituer d’autres, elle arrive encore dans sa pureté native à Bichat (2), qui la transmet, sans la moindre modification, à
(1) Malpighi, Anat. plantarum. Lond., t675. — Opéra posthuma^ Lond. , 1698.
(2) Bichat, Anat. générale , t. II.
1840. — Bouvaist.
Meckel (1). Bœhmer(2), Reichel (3), Halier (4), Blumenbacîi (5), Duhamel (6), De Lassone (7), Marrigiies (8), avaient admis que des fibres entraient dans la composition des os ; mais elles ne les constituent pas essentiellement pour tous: aux yeux de quelques-uns, il s’y joint des lamelles. Haller adopte successivement l’une et l’autre forme, Sœmmering (9) les regarde comme composés, soit de fibres, soit de lamelles ou cellules. Des lamelles pures sont décrites par d’autres: ce sont Gagliardi (10) et Clopton Havers(ll) : celui-là parle de squames en nombre infini; celui-ci dit que les parties les plus minimes sont oblongues, adhérentes par leurs extrémités, disposées sans ordre. C’est entre ces lamelles que pénètrent les vaisseaux : ainsi apparaît l’opinion des canaliculcs, aujourd’hui si plein; ment confirmée. Albinus (12) répète exactement Havers ; Caldani (!3) proh-sse dans le même sens à Padoue. Non loin de lui, Medici(14) recourt à l’anatomie comj>arée pour prouver plus péremptoirement l’existence des
(I) Meckel, Manuel d’anat. hum. descrip. et path., t. t.
1^2) Bœhmer, Institiitiones osteologic..e, p. 13 et 14.
(3) Reichel, De ossium ortii et structura. Leipz., 1769.
(^4) Haller, Opéra minora^ t. ii, p. 1. — Eletn. phys., t. vili.
(5) Blumenbach, Gesch. u. Beschr. d. Knochen d. mensch. Kôrpers. Gœlting.,1786.
(6) Duhamel, Mém. de l’Acad. roy. des scienc.j 1741. t
(7) De Lassoue, Mém. de l'Acad. des scienc., 1751-1752.
(8) Marrigues.
(9) Sœmmering, De corporis humani fahrica, t. i.
(10) Gagliardi, Anatome ossium, novis inventis illustrata. Lugd.-Batav., 1723.
(II) Clopt. Havers, Novœ quasdam observationes de ossibus. Lugd.-Batav., 1734.
(12) Albinus, Adnotationes Acad., lib. vii, de constructione ossium.
(13) Caldani, Mcm. sulla struttura delle ossa umanc e bovine. Padova, 1804.
(14) Mediei, Esperienze inierno alla tessitura organica delle ossa , opusc. scient.; Bologna, 1818.
lamelles; mais il trouve en mémo tenjps des filaments et cl; s fibres: de là sa polémique avec Scarpa (!).
Avant de passer aux ouvrages contemporains, résumons ceci en un mot , car nous ne devotjs pas oublier le point de vue sous lequel nous nous sommes proposé d’envisager la question si difficile de la structure des princi{)aux systèmes d’organes. Nous sommes resté jusque-là dans ses limites, car nous avous cheiché quels auteurs avaient admis des fibres; mais gardons nous de nous laisser entraîner par le puissant attrait de ces recherches à toutes celles qu’elles soulèvent. Y a-t-il des fibres dans les os ? Nous avons besoin de nous replacer en face de notre but, dans la crainte d’en être détourné par le charme qui s’attacherait à l’analyse des beaux ti avaux dus aux dernières années. Ils ont probablement basé pour longtemps l’histoire de la structure osseuse; mais, encore une fois, ce n’est pas dans son entier que nous étudions cette structure: nous n’en considérons qu’un point. Or, deux idées capitales, faciles à résumer par les mots fibres et canalicules, dominent les travaux de nos auteurs. La fibrosité, instituée, pour ainsi dire, par Malpighi , réunit autour d’elle de grands noms : Meckel , Autenrielh (2) , Ruysch , Bichat , et même Haller et Sœmmering. On compte jusque-là moins de partisans des canalicules ; mais arrivons aux travaux modernes, ils fourniront une ample compensation. On y rencontre bien encore l’expression fibre; mais on s’est tant de fois servi de ce mot sans en préciser la valeur, qu’il nous est indispensable de puiser aux sources mêmes pour l’apprécier.
M. Gerdy (3)ayant trouvé le tissu osseux composé de tissu compacte, de tissu canaliculaire, de tissu réticulaire ou réticulé, et de tissu aréolaire ou celluleux, dit, en parlant du premier, qu’il a dans certains os l’apparence fibreuse. Ces fibres semblent longitudinales dans les
(1) Scarpa, Comment, de ossium penitiori structura.
(2) Autenrielh J Handbuch d. empir. mensch. Phjrsiol., t. ui, p. 359.
(3) Gerdy, Note sur la structure des os. — Bulletin clinique, N® 4, 1®'' août 1835.
os longs, rayonnées ou irrégulièreinent divergentes dans plusieurs os plats, tels que les pariétaux, la partie supérieure du frontal, de l’occi* pital et du temporal. Pour M. Gerdy, comme pour Scarpa, cette apparence n’est qu’illusoire ; elle est due à des sillons, ou même à des canaux vasculaires. Ils sont parallèles entre eux dans les os longs, très fins et très-serrés, à parois criblées de trous vasculaires. Ils ne diffèrent du tissu canaliculé que parce que les diamètres de ces trous, et leurs diamètres propres sont beaucoup moindres que ceux qui se rencontrent dans celui-ci. Rien n’est plus facile à concevoir que l’origine de l’erreur consistant à regarder ces parties comme des fibres, quand on réfléchit que chez l’adulte, et dans un os sain, on ne distingue presque aucun canal, presque aucun trou. H faut, pour la dissiper, invoquer les secours de l’anatomie comparée, de l’anatomie pathologique, et de l’ostéogénie ; il faut examiner des os d’enfants, des os de fœtus, et des os malades : alors, comme M. Gerdy, on trouvera le tissu compacte tout à fait semblable au tissu canaliculé , on ne doutera plus de la vascularité des prétendues fibres osseuses. «M. Gerdy n’a, d’ailleurs , point fait usage du microscope dans ses recherches, et nous le regrettons, dit le savant rapporteur (1) de l’Académie des sciences, parce qu’à l’aide de cet instrument , il aurait pu donner à son travail tout le fini désirable, et ne rien laisser à trouver après lui. » Il y a peu de différence entre ces faits et ce que publiait, en dernier lieu, M. Bourgery (2) ; car, tout en donnant un autre usage à la fibre, il la considère aussi comme voie circulatoire.
Voilà pour les recherches faites à l’œil nu ou à la loupe. On doit> en grande partie, aux Allemands celles pour lesquelles on s’est aidé du microscope; et on éprouve ici la grande satisfaction de voir que les résultats qu’elles ont fournis sont presque toujours^ identiques , et
(1) Breschet, Rapport sur le mémoire de M. le docteur Gerdy (Commissaires, MM. de Blaiiiville, Serres et Breschet), 28janv. 1839.
(2) Bourgery, Traite de Tanat. de Thomme, t. iv, p. 144 , 1838.
de plus, confirmatifs des précédents. Leuwenhœck, auquel il faut remonter pour l’étude de chaque tissu en particulier, tant ont été variées ses investigations , reconnaît la structure canaliculée. Clopton Havers , Reichel, Howship (1), MM. Purkinje, Valentin, Deutsch (2), Miescher(.3}. Blainvllle, Serres et Breschet l’admettent tous ; mais nous cherchons en vain des descriptions de fibres. Il s’en faut toutefois que pour tous ces observateurs l’os ne soit composé que de canalicules. MM. Miescher, Deutsch, etc., décrivent en outre des lamelles, principalement dans le tissu compacte. Leuwenhœck, d’abord, et récemment M. Purkinje, etc., ont décrit des corpuscules, etc. Il serait facile et bien intéressant sans doute d’analyser ces nombreux travaux; mais les limites de notre ouvrage ne le comportent pas, et ils ne se rattachent pas assez immédiatement à ce qu’il a pour but d’élucider. La conclusion générale qu’on en peut tirer, c’est la négation des fibres comme élément de la structure des os. Nous n’avons certes jamais pensé à nier l’existence des parties du tissu compacte auxquelles on en a trouvé l’apparence. Ce serait nier la lumière; mais ces parties sont canaliculées. Les travaux de M. Geidy Tout suffisamment démontré; et puis, fussent - elles même solides, nous demanderions qu’on en changeât le nom, trop propre à induire en erreur : car, quelle analogie y a-t-il entre une partie visible à l’œil nu et ces organes si déliés que nous avons trouvés dans les muscles , dans les nerfs , etc. , et appelés Jibres élémentaires P
Nous ne disons pas, soyons bien compris à cet égard, qu’il n’y a pas de fibre élémentaire osseuse ; nous disons seulement qu’elle n’a pas été vue ju.squ’à présent. Agir autrement, ne serait-ce pas nous assimiler volontairement aux anciens chimistes, pour lesquels il y avait
(1) Howship, Transactions de la Société médico-chirurgicale de Londres.
(2) , De penitiori ossium structura obserrationes. Vratislaviæ, 1835.
(3) Miescher, De injlammatione ossium eorumque analome generali. Berolitii ,
quai re éléments ? Qui peut assigner des limites à la nature ou à la science; ce que celle-ci ne connaît pas aujourdhui peut-être le connaîtra t-elle demain. Nous savons que M. Serres vient de s’emparer de ce point d’iiystologie ; espérons que, traité avec le talent d’observation dont tous les travaux qu’il a livrés aux savants portent le cachet, il acquerra un nouveau degré de certitude.
§ IV. Du système nerveux (f).
Instrument des facultés les plus élevées , le système nerveux a été un objet de prédilection pour un grand nombre d’anatomistes. Le scalpel, la loupe, le microscope, sont les armes dont ils se servirent pour connaître son ensemble, ses rapports avec les autres tissus, sa disposition particulière dans chacun , et l’arrangement propre des parties qui le constituent. De ces différents points, le dernier seul est de notre ressort, et certes c’est le plus difficile, car il reste fort peu à dire sur les autres, après les travaux (sans excepter ceux des anciens) des Vicq-d’Azyr, Rolande, Sœmmering, Gall , Spurzheim, Meckel, Tiedemann, Cuvier, Carus,' Burdach , Bichat, Serres, Cruveilhier, etc.
A la première inspection , certaines parties de la substance constituant le système nerveux paraissent composées de fibres; dans la moelle, on les distingue, tant d’après leur couleur, quand elles traversent la substance grise, qu’en comparant l’aspect de coupes longitudinales et transversales, et en essayant de la déchirer ou de la râcler dans diverses directions. Là même où sa mollesse ne permet pas de la traiter ainsi, et fait qu’elle semble une masse complètement homogène, sa texture fibreuse se manifeste dès qu’elle acquiert plus de consistance, soit par des circonstances pathologiques, soit par les préparations qu’on lui fait subir à l’aide de réactifs chimiques. Dans les
(t) Nous avons puisé dans les livraisons (muscles et uerls) de V Anatomie microscopique de M. Mandl, d’utiles renseignements sur les ouvrages à consulter.
nerfs, l’aspect fibreux est encore plus patent. Après avoir incisé leur gaine névrilématique , on aperçoit un grand nombre de petits cordons parallèlement placés les uns auprès des autres; mais cherche-t-on à les écarter, on reconnaît qu’ils sont séparés par du tissu cellulaire, qu’ils s’intriquent entre eux de mille façons , en s’envoyant des anastomoses, paraissant se décomposer et se recomposer sans cesse, et qu’ils sont inégaux dans des nerfs différents comme dans le même nerf. Pousse-t-on plus loin l’examen, comm-nce-t on à faire de l’anatomie fine, on voit que chaque cordon, comme les nerfs eux-mêmes, est pourvu d’une enveloppe fibreuse, d’un névrilème propre, et dans le névrilème apparaît une organisation jetée comme dans le même moule que la précédente. Mais la loupe ne donne pas de renseignements plus précis; pour pénétrer intimement, il faut toujours recourir au microscope. Ces choses, faciles à constater par des expériences presque superficielles, ont fait presque en général admettre l’idée d’une structure fibreuse , soit que les hommes qui l’ont adoptée s’en soient contentés, soit qu’ils aient eu recours à des procédés d’investigation plus puissants. Elle n’a cependant pas été unanimement reconnue, et nous trouvons dans l’histoire de la structure du système nerveux deux faits à citer; mais ce n’est que comme historiques qu’ils peuvent être rapportés aujourd’hui. L’un, pourtant, est encore moderne, et il mériterait d’être réfuté, si son auteur n’avait été égaré par des illusions d’optique : c’est celui de Mascagni (1), qui a vu là, comme partout, des vaisseaux I absorbants; l’autre date de l’enfance de la science : on sait que Malpighi (2) voulait que la structure du cerveau fût glanduleuse ; il a trouvé des sectateurs, mais il n’en est plus aujourd’hui.
Puisque nous en sommes au chapitre des erreurs anciennes , finis sons-en avec une autre du même genre, pour n’avoir plus à y reve-
(1) MascagDÎ, Prodromo délia grande anatomia. Fireoze, 1819.
(2) Malpighi, Account of some discoveries concerning the brain, optic. nerves^ etc., Phil. trans., 1667, p. ^ opéra posthuma. Amslelodami, 1700.
uir. Deux ou trois ans auparavant , Nebel (1) regarde les nerfs comme composés de fibres entortillées comme des intestins; cinquante ans plus tard, Molinelli (2) en reparle comme d’une disposition visible, non-seulement avec un minime grossissement, mais encore à l’œil nu. Et enfin , le docteur Smith de Birmingham aurait dit à Monro (3) l’avoir trouvé : celui-ci insiste en en parlant. Il n’y a pas de fibres droites dans les nerfs : elles sont entortillées, convolutées, de V%o de pouce de diamètre, non creuses, mais solides; il réclame l’honneur de la découverte, nous aurions pu dire de l’invention; on voit, du reste, qu’elle ne lui appartenait pas. En tout cas, il n’y aurait pas eu grand mérite , puisqu’il était dans l’erreur; il en a eu davantage à la publier, lorsque, rencontrant partout ces fibres, même à la surface des métaux, il fut forcé ne n’y plus voir des nerfs. Que cet exemple n’estil plus suivi, nous aurions moins de mensonges, énoncés d’abord avec bonne foi , soutenus ensuite par amour-propre. Notons pourtant que le professeur d’Edimbourg a peut-être vu autre chose que ces lignes sinueuses qui se retrouvent partout, et que, dans sa description , il y a peut-être du vrai; mais , en tout cas, en acceptant cette possibilité, faisons bien observer que ce qu’elle rapporte ne se retrouve pas normalement, et que ce ne serait que le produit d’une altération. Cette remarque nous est suggérée par l’observation de Tréviranus qui , (4), après avoir assez bien entrevu la structure des nerfs à l’état frais , a vu, en les faisant macérer pendant vingt-quatre heures dans l’alcool, des masses en forme d’intestin. Fontana (5) avait aussi parlé d’une
(t) Nebel, De nervorum et tendinum fibris cincinnatis. Miscell. Acad, natur, 1697 et 1698.
(2) Molliaelli, Comment, institut. Bononiens , t. iii, 1755.
(3) Monro, Observations on the structure, and functions of the nervous System. Edimburg, 1783.
(4) Tréviranus, f^ermischte Schriften. Gœttingen, 1816.
(5) Traité sur le venin de la vipère, t. il. Florence , 1781.
substance intestinale; elle est conaposée de cylindres ou canaux trans- ])arents irréguliers, se repliant en manière d’intestins, à parois toutes raboteuses, et dans l’intérieur desquelles se retrouve un autre cylindre plus petit et uniforme. On verra, quand nous aurons donné la description exacte de ces organes, tout ce qu’il y a de vrai et de bien observé dans ces deux lignes; mais on pensera probablement avec nous que cette apparence intestinale trouva ses raisons dans des modifications accidentelles si faciles à produire dans une substance délicate comme le cerveau par la compression , la division mécanique plus ou moins forte, la macération plus ou moins prolongée, selon qu’elle se trouve à l’état frais ou desséché, etc,, toutes circonstances qui ont tant influé sur les différents aspects avec lesquels on l’a décrite. Aussi, nous n’hésitons pas à le dire, la fibre élémentaire nerveuse est, de tous les organes , celui dont l’étude exige le plus d’habitude du microscope. Que faut-il de plus pour prouver une proposition comme
celle-là, que les détails dans lesquels nous allons entrer, détails des-
quels il résulte qu’il faut arriver jusqu’aux travaux d’Ehrenberg (1 ) pour avoir des observations microscopiques exactes, et encore luimême n’a point vu la fibre élémentaire : ce que les autres ont donc décrit, tous en y croyant avoir trouvé le dernier terme de la divisibilité organique, n’était que la réunion d’un nombre inouï d’organes , c’était un faisceau de fibres.
D’après cela, devrions-nous passer tous leurs travaux sous silence ? Cela n'était pas possible: en pareille matière, les assertions n’ont pas de valeur. Il faut les preuves à l’appui, et les preuves ne se trouvent que dans les faits. Parmi les observations qui ont précédé celles de M. Ehrenberg, il s’en trouve de fort exactes : c’est un mélange de vérités et d’erreurs , où les premières sont au moins en aussi grand nombre que
(1) Ehrenberg, Mémoires de V Académie de Berlin pour 1834 ; Berlin, 1836.
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los secondes; et d’ailleurs, n’y seraient-elles éparses que çâ et là, encore faudrait-il les distinguer : dci pareilles recherches fournissent toujours d’utiles renseignements.
;‘Si donc nous jetons d’abord un coup d’œil d’ensemble, nous voyons les observateurs se diviser en deux classes; Les uns, et c’est le plus grand nombre, affirment une structure globuleuse; les autres ont signalé des tubes plus ou moins réguliers. Cette opinion aujourd’hui est généralement admise; leur existence est hors ide doute; les globules , au contraire, n’existent pas primitivement; ils ne sont que le produit de la macération et de la compression. Leuwetdioeck (1) l’avait déjà bien entrevu : après les avoir décrits et avoir dit qu’ils présentent des différences dans la substance corticale, qu’ils sont trente six fois plus oetils que les globules sanguins, il dit qu’ils peuvent bien être le résultat d’une altération: enfin plus tard, comme nous le verrons bientôt, il -abandonne cette opinion. Elle compte parmi ses partirans Délia Torre (2), qui donne la description suivante : Les nerfs sont composés de filaments droits, non transparents, d’une délicatesse extrême, non caiialiculés; entre eux existent une foule de globules ronds et transparents. Dans la 8ubstance..corticale duncerveaii jil, a trouvé des globules et des corpuscules oblongs plus grands que ceux des nerfs: ils forment ensemble' des espèces de ramifications ; ils diminuent de grandeur, et augmentent de nombre par la compression; la moelle en contient aussi un grand nombre, Malacarne (3) en signale l’existence ; Prochaska i(4) les dit huit fois plus petits que ceux dui sang, très-ir- •régulieps non en rapport avec les différentes; parties du système nerveux ; toutefois, dans les nerfs proprement dits, ils sont disposés en
(1) Leuwenhoeck, Philosoph. transac., 1G74 et t677.
(2) Délia Torre, Nuove osservazioni microxcopiche^ in Napoli, 1776.
(3) Malacarne, Nuovi espositione dell. cereveletlo humano. Torino, 1776,
(4) Prochaska, De structura nervorum traclatus anatomicus. Vindobonæ, 1779.
séries régulières. En opposition avec lui, Reil (1) les allribue à une iliu.sion d’optique; Barba (2), au contraire, en trouve particulièrement dans les centres, comme dans les parties périphériques: ils soèt transparents, égaux, et disposés en séries rectilignes, très-visibles dans les nerfs de l’ouïe et de l’odorat; mais' n’oublions pas que c’est après une forte compi’ession et une macération de deux jours, et nous n’avons pas besoin de rappeler ce que nous avons dit de ces moyens. Ils sont aussi mis trop en usage par S. et C. Wenzel (3) pour qu’on puisse tirer quelques conclusions de leurs recherches; Sprengel (4) est simplement porté à y croire. Dans l’intérieur des tuyaux de Tréviranus, il y a de petits globules, les fibres mêmes en sont formées aux yeux de Bauer et Home (.5); ils sont plus petits dans la substance grise, où ils présentent un diamètre de V3200 à ^4000 de pouce anglais; il est de %m dans ceux de la moelle. MM. Edwards (6), Prévost et Dumas (7] ont trouvé la fibre de Fonlana formée de quatre fibres constituées par une série de globules de V300 de diamètre, dont deux se trouvaient au bord des tuyaux, et deux dans l’intérieur; la fibre primitive de Fontana est donc la fibre secondaire de Prévost et Dumas, et les quatre fibres intérieures sont pour eux les véritables fibres élémentaires. Les fibres secondaires ont un diamètre de Vm à V75 de millimètre; elles ne s'anastomosent pas ensemble. Les globules sont encore dessinés dans les planches de Carus(8) représentant les nerfs et
(1) Reil, Exercilationum anatomicarum /ascicnlus primus. — De structura nenoritin. Halæ Saxonum , t796.
(2) Barba , Osservazioni microscopiclie sut cerevelto c sue parti adjacenli. Napoli , t807.
(3) Weüzel , De penitiori structura cerebri hominis et brulorum. Tubingæ , I8t2.
(4) Sprengel, Amstelodami , 1809.
(5) Philos, transact. 1818.
(6) Edwards, Mémoire sur la structure élémentaire tleS principaux tissus. 1823.
(7) Prévost et Dumas , Magendie , Journal de physiologie. 1823.
(8) Carus , ^&\\er, Nalurlehre des Menschen. Dresden , 1826.
la substance corlicale du cerveau ; ils existent dans le cerveau d’après Hodgkin et Lister (t) , naais les nerfs en seraient dépourvus, tandis que M. Dutrocliet (2) les considère conoreie un cylindre dont les parois sont composées de globules juxtaposés confusément. On ignore, du reste, si ce cylindre est plein ou tubuleux. Ils y sont retrouvés aussi bien que dans le cerveau par Weber (3) : les premiers ont de Veooo à V8400 de pouce, c’est-à-dire d’un tiers plus petits que les globules sanguins; Arnold (4) les adopte ainsi que Burdach, qui avait particulièrement connaissance des travaux d’Ehrenberg ; celui-ci est combattu aussi par Krause (5), qui prétend que le cerveau est formé de fibrilles solides composées d’une masse soluble dans l’eau, et de globules blancs sphériques du diamètre de Vsoo de ligne. Valentin (6) parle enfin de globes placés entre les fibres d’une façon assez compliquée. Us ont une existence isolée les uns des autres, comme de celle des fibres; si celles-ci se trouvent parallèlement les unes à côté des autres, elles constituent la formation des nerfs; si, au contraire, le parallélisme est détruit, cette forme est appelée formation de plexus. La forme des globules est très-variable, plus ou moins ronde, ou allongée, avec un nucléus tout à fait transparent. Toutefois, nous ne les plaçons à côté des descriptions précédentes que pour ne point paraître les avoir oubliés , car, s’il y a de l’analogie entre ces globes et les globules des auteurs , il y a aussi bien des différences.
On serait effrayé de la pensée de s’attaquera une opinion soutenue par tant d’observateurs du premier mérite, si on n’avait été précédé
(1) Hogdkia et Lister, o/" philosophf for aug. 1827.
(2) Diitrochet , Mémoires pour servir à l'histoire des animaux et des végét. 1837.., 3) Weber. Hildebrandt’s Anatomie des Mcnschen. 1830.
(4) Arnold. Physiologie des Menschen. Zarieh, i836.
(5) Krause, Poggendorf, Annaleh der physik. 1834.
(6) Valentin , Vratislaviæ, 1836.
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dans celle voie par quelques hommes comme eux supérieurs , si des raisons ne se présentaient pas suffisantes pour les réfuter, en s’appuyant sur des faits. D’après ce qui a déjà été dit des globules en général , nous pourrions presque nous dispenser d’en parler encore. Ajoutons cependant un mot relatif à la substance nsu-veuse. On comprend facilement que des cylindres (supposons un instant ce que les expériences vont démontrer tout à l’heure), on comprend, disonsnous, que des cylindres, remplis d’un liquide graisseux, devaient offrir des globules de la matière gras:e, non seulement après avoir été soumis à la macéiation , mais même observés à sec; cette source d’erreur, fréquemment retrouvée, est surtout commune quand les recherches s’appliquent aux nerfs, puisque cette matière grasse leur est inhérente : de là tant de descri|)tions erronées. Venons à celles qui sont plus rapprochées de la vérité, et qui ont fini par y conduire.
Borelli (l) dit que les nerfs sont formés de faisceaux de fibres avec une enveloppe commune ; peut être ces fibres sont-elles creuses et remplies d’une matière molle. Leuwerihoeck (2), qui avait cru d’abord à l’existence des globules , est en définitive du même avis : il regarde les nerfs comme composés de fibres primitives, ondulées , toujours parallèles, longues, et dont le canal a un diamètre égal au tiers de la fibre: sur une section transverse de la moelle, il trouve le même aspect; enfin, dans le cerveau desséché, les fibrilles sont rondes, plus grandes que le faisceau élémentaire musculaire. Voilà donc déjà, parmi les plus anciens, trois hommes, considérés avec juste raison comme bons observateurs, qui se déclarent plus ou moins formellement partisans de la structure tubuleuse ; aussi, leur autorité décide t elle Haller à pencher vers elle. Nous trouvons encore, parmi les contemporains de l’immortel physiologiste, Duvernoy (3) et Ledermuller (4) , dont les
(1) Borelli, De motu animalium. Lugd.-Balav , 1721, Romæ , 1681.
(2) Leuvenhoeck , O^era om/i/a. Lugd.-Bat., 1721.
(3) Duvernoy, Comment. Acad, scient. Petropol. , 1727.
(4) Ledermuller, Amusements microscopiques. 1761.
amusements avaient paru avant que celui-ci eût exposé l’état de la science et les recherches de ses prédécesseurs. Le pi-emier, aidé de Bulffinger et Mayer, quoique n’employant que de simples lentilles, vit dans les nerfs des membranes transparentes. Ledermuller les décrit avec bien plus d’exactitude encore : ce sont des tuyaux dans lesquels se trouve un suc particulier, qu’il appelle lait; il est vrai qu’il a recours au microscope, et on peut dire que sa manière d’étudier n’a pas peu contribué à jjénéraliscr le goût si commun alors des expériences. C’est dans le même temps que nous voyons Fontana écrire que la substance cérébrale est composée de cylindres ou caneaux transparents, cylindres primitifs, qui, vus à un grossissement de sept cents fois, présentent des parois toutes raboteuses. IVous avons déjà dit, à propos des globules, que ces cylindres étaient remplis çà et là de petits corpuscules globulaires pleins d’une humeur gélatineuse et transpajet)te. Mais ce n’est pas tout, ces parties ne sont pas immédiatement en contact avec le cylindre indiqué, elles en sont séparées par une autre tout à fait lisse. Reil est aussi partisan des canaux; mais rejetons les siens, ils sont le produit de manipulations auxquelles il soumet les nerfs; ils ne sont pas p>lus réels que le canal central de Bogros (I), depuis longtemps cherché, et en particulier par Osiander (2); bien rapproché de Fontana, dont une de ses expériences (macération de vingtquatre lieuros dans l’alcool, qui donne l’aspect Intestinal) explique l’erreur, Tréviranus dit que les nei fs sont composés de tuyaux parallèles et nombreux, remplis d’une masse tenace et de globules. Pour M. Raspaii (3), ces nerfs sont l’eprésentés par des tubes soudés les uns à côté des autres, d’environ de millimètre chez l’homme; le cerveau lui paraît pouvoir être regardé comme de texture cellulaire. D’après Duirochet, la fibre est un cylindr-e ; il y associe aussi les glo-
(1) Bogvos , Annales lies sciences naturelles. Pans , 1828.
(2) Osiander, Coinmentaliones Societalis scient. Gottingensis. 1808.
(3) Raspail , Breschel, Répert. d'anat. et phys. patliol. 1827. — Chimie org. 1833.
bu!es, comme nous l’avons déjà dit, mais c’est d’une façon toute spé ciale: ici ils sont regardés comme constituant par leur assemblage irrégulier les parois de ce cylindre.
A Ehrenberg commence véritablement une nouvelle ère rie la structure tubuleuse; elle acquiert dès lors une précision t)Ouvelle. Tâchons de résumer ces dernières années. !.a matière blanche du cei vcau , de la moelle, les nerfs de l’ouïe, de la vue, de l’odorat, une partie du grand sympathique, sont composés de tubes transparents , représentant à des intervalles limi és des dilatations s. héroïdales ou globidenses ( varicosités)^ ce qui les fait ressembler aux grains d’un collier qui ne se touchent pas, et qui communiquent entre eux par un canal. 11 les nomme tubes variqueux ou articulés: ils sont parallèles, et contiennent le fluide nerveux. Mais entendons bien la pensée de l’auteur, ou plutôt, ne la dénaturons pas par la traduction : ce fluide nerveux n’a rien de c.ompaçable, à, ce quelque chose, d’inconnu qu’on a si souvent désigné par le même nom ; ce ne sont pas, comme le dit Heister (ly, des parties menues, rondes, ressemblant à des fibres ou filaments, ayant pour fluide une matière spiritueuse, et affectant la forme de petits vaisseaux ; la puissance du microscope ne nous a pas encore fait voir des esprits. Le liquor nerveus d’Ehremberg, tout difficile qu’il est à constater, est moins subtil : c’est une matière parfaitement transparente, et sans une trace de globules. Le diamètre des tubes qui le renferment varie de %g à de ligne, différence énorme; ils diminuent de diamètre à la périphérie, de .sorte que, dans la substance grise, ils ne forment qu’une masse de grains extrêmement fins, unis au moyens de filaments très-minces; toutefois, ces fils ne sont pas suffisamment démontrés, et la masse granuleuse est peut-être tout aussi bien le produit de la coagulation et de la compression qu’un état normal. Parmi ces fibres, se trouvent des grains plus gros, qui paraissent formés de petites granulations (globules fibrineux ),.^]VL Ehrenberg attribue cette
(I) Heisler, Compendium anatomicum.
structure ar'ticulée aux nerfs de sensations; les nerfs de mouvement sont pourvus de tubes droits et uniformes, sans dilatation. Plus grands, en général, que les tubes articulés, il cylindriques ; ils con-
tiennent une matière peu transparente, visqueuse, qu’on peut faire sortir du tube sous forme de grumeaux, et qu’il désigne sous le nom de matière médullaire. Leur cavité est plus grande que celle des tubes articulés; leur diamètre varie de à y,QQQ de ligne. H y a continuité entre ces tubes articulés du cerveau et les tubes cylindriques des nerfs; à mesure qu’ils quittent la forme articulée, ils se remplissent de matière médullaire.
Le zèle des micrographes, excité par les intéressants travaux dont nous venons de donner l’analyse, produit un bon nombre de mémoires: Berres, Krause, Wagner, Muller, Schwann, Voikraann, Tréviranus , Valentin , Remak , Burdach , Purkinje , MandI , et chez nous, MM. Lauth , Dutrochet, de Mirbel, qui constatait en même temps des faits analogues, apportent leur tribut. Nous les voyons s’attacher d’abord à constater les résultats d’Ehrenberg, puis les corriger là où ils sont fautifs , et enfin les étendre plus encore que celui-ci ne l’avait fait.
Quelques partisans sont entraînés sans restrictions: en première ligne est Volkmann (I), puis vient Remak (2), qui cherchent surtout à vérifier les différences indiquées entre les nerfs du mouvement et les nerfs du sentiment, il résulte de ses Investigations que les nerfs cérébro-spinaux parcourent plusieurs degrés de développement, et qu’une masse globuleuse en est la forme primitive. Les tubes sont d’abord sans varicosités et sans substance médullaire ; ils passent ensuite par la forme de tubes intermédiaires, pour arriver à celle de
(1) Volkmann, Physiologie des. Gesich. Leipzig, 1836.
(2) Remak, Muller; Archives, 1836; et plus loin, Observationes de systematis iiervosi structura. 1838.
substance intestinale; elle est composée de cylindres ou canaux transparents irréguliers , se repliant en manière d’intestins, à parois toutes raboteuses, et dans l’intérieur desquelles se retrouve un autre cylindre plus petit et uniforme. On verra, quand nous aurons donné la description exacte de ces organes, tout ce qu’il y a de vrai et de bien observé dans ces deux lignes; mais on pensera probablement avec nous que cette apparence intestinale trouva ses raisons dans des modifications accidentelles si faciles à produire dans une substance délicate comme le cerveau par la compression , la division mécanique plus ou moins forte, la macération plus ou moins prolongée, selon qu’elle se trouve à l’état frais ou desséché, etc., toutes circonstances qui ont tant influé sur les différents aspects avec lesquels on l’a décrite. Aussi, nous n’hésitons pas à le dire, la fibre élémentaire nerveuse est, de tous les organes , celui dont l’étude exige le plus d’habitude du microscope. Que faut-il de plus pour prouver une proposition comme celle-là, que les détails dans lesquels nous allons entrer, détails desquels il résulte qu’il faut arriver jusqu’aux travaux d’Ehrenberg (I) pour avoir des observations microscopiques exactes, et encore luimême n’a point vu la fibre élémentaire : ce que les autres ont donc décrit, tous en y croyant avoir trouvé le dernier terme de la divisibilité organique, n’était que la réunion d’un nombre inouï d’organes , celait un faisceau de fibres.
D’après cela, devrions- nous passer tous leurs travaux sous silence ? Cela n'était pas possible: en pareille matière, les assertions n’ont pas de valeur. Il faut les preuves à l’appui, et les preuves ne se trouvent que dans les faits. -Parmi les observations qui ont précédé celles de M. Ehrenberg, il s’en trouve de fort exactes : c’est un mélange de vérités et d’erreurs , où les premières sont au moins en aussi grand nombre que
(1) Ehrenberg, Mémoires de V Académie de Berlin pour 1834 ; Berlin, 1838. 1840. — houvnist. 9
les secondes; et d’ailleurs, n’y seraient-elles éparses que çâ et là, encore; faudrait-il les distinguer: de pareilles recherches fournissent toujours d’utiles renseignements, j !
Si donc nous jetons d’abord un coup d’œil d’ensemble, nous voyons les observateurs se diviser en deux classes. Les' uns, et c’est le plus grand nombre, affirment une structure globuleuse; les autres ont signalé des tubes plus ou moins réguliers. Cette opinion aujourd’hui est généralement admise; leur existence est hors de doute; les globules, au contraire, n’existent pas primitivement; ils ne sont que le produit de la macération et de la compression. Leu wenhoeck (1) l’avait déjà bien entrevu: après les avoir décrits et avoir dit qu’ils présentent des différences dansila substance corticale, qu’ils sont trente six fois plus petits que les globules sanguins, il dit qu’ils peuvent bien être le résultat d’une altération: enfin plus tard, comme nous le verrons bientôt, il abandonne cette opinion. Elle compte parmi ses partisans Délia Torre (2)1 qui donne la description suivante : Les nerfs sont composés de filaments droits, non transparents, d’une délicatesse extrême, non canaliculés; entre eux existent une foule de globules ronds et transparents. Dans la .substance corticale du icer.veau lil a trouvé des globules et des corpuscules oblongs plus grands que ceux des nerfs : ils forment ensemble des espèceside ramifications; ils diminuent de grandeur, et augmentent de nombre par la compression; la moelle en .contient aussi un grand nombre. Malacarne (3) en signale l’existence; .Prochaska (4) les dit huit fois plus petits que ceux du sang, très-ir- ■réguliers , non en rapport avec les différentes parties du système nerveux ; toutefois , dans les nerfs proprement dits, ils sont disposés en
(1) Leuwenhoeck, Philosopk. transac., 1G74 et 1677.
(2) Délia Torre, Naove osservazioni microscopiche, in Napoli, 1776.
(3) Malacarne, Nuovi espositione dell. cerevelctto humano. Torino, 1776.
(4) Prochaska , structura hen^orum tractatus^ anatomicus. Vindohonæ, 1779.
séries régulières. En opposition avec lui, Reil (1) les attribue à une illusion d'optique; Barba (2), au contraire, en trouve particulièrement dans les centres, comme dans les parties périphériques; ils sont transparents, égaux, et disposés en séries rectilignes, très-visibUs dans les nerl's de l’ouïe et de l’odorat; mais n’oublions pas que c’est après une forte compression et une macération de deux jours, et nous n’avons pas besoin de rappeler ce que nous avons dit de ces moyens, lis sont aussi mis trop en usage par S. et G. Wenze! (3) pour qu’on puisse tirer quelques conclusions de leurs recherches; Sprengel (4) est simplement porté à y croire. Dans l’intérieur des tuyaux de Tréviranus, il y a de petits globules , les fibres mêmes en sont formées aux yeux de Bauer et Home (5); ils sont plus petit.s dans la substance grise, où iis présentent un diamètre de V3200 à Viooo de pouce anglais; il est de V2400 dans ceux de la moelle. MM. Edwards (6), Prévost et Dumas (7> ont trouvé la fibre de Fonîana formée de quatre fibres constituées par une série de globules de V300 de diamètre, dont deux se trouvaient au bord des tuyaux, et deux dans l’intérieur; la fibre primitive de Fontana est donc la fibre secondaire de Prévost et Dumas, et les quatre fibres intéiâeures sont pour eux les véritables fibres élémentaires. Les fibres secondaires ont un diamètre de Vloo à Vis de millimètre; elles ne s’anastomosent pas ensemble. Les globules sont encore dessinés dans les planches de Carus (8) représentant les nerfs et
(1) Reil, Exercitationum anatoinicarum Jasciculus primas. — De structura neriorum. Halæ Saxonum, 1796.
(2) Barba, Osservazioni microscopiche sut cerevello e sue parti adjacenti. Napoli , 1807.
(3) Wenzel, De penitiori structura cerebri hominis et brutorum. Tubingæ , 1812.
(4) Sprengel , /n5t//«<tonc5 mc<//ccr, Amstelodami , 1809.
(5) Philos, transact. 1818.
(6) Edwards, Mémoire sur la structure élémentaire des principaux tù*'«j.^l823.
(7) Prévost et Dumas , Magendie , Journal de pbj^siologie. 1823.
(8) Carus, Seiler, Naturlehre des Menschen. Dresden , 1826. '
k substance corlicale du cerveau ; ils existent dans le cerveau d’après Hodgkin et Lister (1) , naais les nerfs en seraient dépourvus, tandis que M. Dutrochet (2) les considère comme un cylindre dont les parois sont composées de globules juxtaposés confusément. On ignore, du reste, si ce cylindre est plein ou tubuleux, ils y sont retrouvés aussi bien que dans le cerveau par Weber (3) : les premiers ont de Vsooo à Ysm de pouce, c’est-à-dire d’un tiers plus petits que les globules sanguins; Arnold (4) les adopte ainsi que Burdach, qui avait particulièrement connaissance des travaux d’Ehrenberg ; celui-ci est combattu aussi par Krause (5), qui prétend que le cerveau est formé de fibi‘illes solides composées d’une masse soluble dans l’eau, et de globules blancs sphériques du diamètre de Vsoo de ligne. Valentin (6) parle enfin de globes placés entre les fibres d’une façon assez compliquée. Us ont une existence isolée les uns des autres, comme de celle des fibres; si celles-ci se trouvent parallèlement les unes à côté des autres, elles constituent la formation des nerfs; si, au contraire, le parallélisme est détruit, cette forme est appelée formation de plexus. La forme des globules est très-variable, plus ou moins ronde, ou allongée, avec un nucléus tout à fait transparent. Toutefois, nous ne les plaçons à côté des descriptions précédentes que pour ne point paraître les avoir oubliés , car, s’il y a de l’analogie entre ces globes et les globules des auteurs , U y a aussi bien des différences.
On serait effrayé de la pensée de s’attaquera une opinion soutenue par tant d’observateurs du premier mérite, si on n’avait été précédé
(1) Hogdkin et Lister, Armais of philosophy for aug. 1827.
(2) Dutrochet , Mémoires pour servir à l’histoire des animaux et des végét. 1837.
(3) Weber. Hildebrandt' s Anatomie des Menschen. 1830.
(4) Arnold. Physiologie des Menschen. Zurich, 1836.
(5) Krause, Poggendorf, Annaleh der physik. 1834,
(6) Valentin , Vratislaviæ, 1836.
dans cet(e voie par quelques hommes comme eux supérieurs , si des raisons ne se présentaient pas suffisantes pour les réfuter, en s’appuyant sur des faits. D’après ce qui a déjà été dit des globules en général. nous pourrions presque nous dispenser d’en parler encore. Ajoutons cependant un mot relatif à la substance nerveuse. On comprend facilement que des cylindres (supposons un instant ce que les expériences vont démontrer tout à- l’heure), on comprend, disonsnous, que des cylindres, remplis d’un liquide graisseux, devaient offrir des globules de la matière gras.«e, non seulement après avoir été soumis à la macération , mais même observés à sec; cette source d’erreur, fréquemment retrouvée, est surtout commune quand les recherches s’appliquent aux nerfs, puisque cette matière grasse leur est inhérente : de là tant de descriptions ei ronées. Venons à celles qui sont plus rapprochées de la vérité, et qui ont fini par y conduire.
Boreili (1) dit que les nerfs sont formés de faisceaux de fibres avec une enveloppe commune ; peut être ces fibres sont-elles creuses et remplies d’une matière molle. Leuwenhoeck (2), qui avait cru d’abord à l’existence des globules, est en définitive du même avis : il regarde les nerfs comme composés de fibres primitives, ondulées , toujours parallèles, longues, et dont le canal a un diamètre égal au tiers de la fibre: sur une section transverse de la moelle, il trouve le même aspect; enfin, dans le cerveau desséché, les fibrilles sont rondes, plus grandes que le faisceau élémentaire musculaire. Voilà donc déjà, parmi les plus anciens, trois hommes, considérés avec juste raison comme bons observateurs, qui se déclarent plus ou moins formellement partisans de la structure tubuleuse ; aussi, leur autorité décide t elle Haller à pencher vers elle. Nous trouvons encore, parmi les contemporains de l’immortel physiologiste, Duvernoy (3) et Ledermuller (4), dont le.s
(1) Boreili, De motu animalium. Lugd.-Batav, 1721, Romæ , 1681.
(2) Leuvenhoeck, Opéra omnia. Lagd.-Bat.,i72i.
(3) Duvernoy, Comment. Acad, scient. Petropol. , 1727.
(4) Ledernauller, Amusements microscopiques. 1761.
amusements avaient paru avant que celui-ci eiil exposé i état de la science et les recherches de ses prédécesseurs. Le premier, aidé de Bulffinger et Mayer, quoique n’employant que de simples lentilles, vit dans les nei Fs des membranes transparentes. Ledermuller les décrit avec bien plus d’exactitude encore : ce sont des tuyaux dans lesquels se trouve un suc parliculier, qu’il appelle lait; il est vrai qu’il a recours au microscope, et on peut dire (jue sa ttranière d’étudier n’a pas peu contribué à (généraliser le (joiit si commun aloi’S des expériences. C’est dans le même temps que nous voyons Fontana écrire que la substance cérébrale est composée de cylindres ou caneaux transparents, cylindres primitiFs, qui, vus à un grossissetueni de sept cents Fois, présentent des parois toutes raboteuses. Nous avons déjà dit, à propos des globules, que ces cylindres étaient remplis çà et là de petits corpuscules globulaires pleins d’une humeur gélatineuse et transparente. Mais ce n’est pas tout, ces parties ne sont pas immédiatement en contact avec le cylindre indiqué, elles en sont séparées par une autre tout à Fait lisse. Reil est aussi partisan des canaux; mais rejetons les siens, ils sont le produit de manipulations auxquelles il soumet les nerFs; ils ne sont pas plus réels que le canal central de Bogros (I), depuis longtemps cherché , et en particulier par Osiander (2) ; bien rapproché de Fontana , dont une de ses expériences ( macération de vingtquatre heures dans l’alcool, qui donne l’aspect intestinal) explique l’erreur, Tréviranus dit que les nei Fs sont composés de tuyaux parallèles et nombreux, remplis d’une masse tenace et de globules. Pour M. Raspai! (3). ces nerFs sont représentés par des tubes sondes les uns à côté des autres, d’environ de millimètre chez l’homme; le cerveau lui paraît pouvoir être regardé comme de texture cellulaire. D’après Dulrochet, la fibre est un cylindre ; il y associe aussi les glo-
(1) Bogros, Annales des sciences naturelles. Paris, t828.
(2) Osiaotler, Commentât iones Societatis scient. Gottingensis. 1808,
(3) Raspail , Breschel, Répert. d’anat. et ph/s. pathol. 1827. — Chimie org. 1833.
bules, comme nous l’avons déjà dit, mais c’est d’une façon toute spé ciale: ici ils sont regardés comme constituant par leur assemblage irrégulier les parois de ce cylindre.
A Ehrenberg commence véritablement une nouvelle ère de la structure tubuleuse; elle acquiert dès lors une précision nouvelle. Tâchons de résumer ces dernières années. 1 a matière blanche du cerveau , de la moelle, les nerfs de l’ouïe, de la vue, de l’oilorat, une partie du grand sympathique, sont composés de tubes transparents , représentant à des intervalles lirai és des dilatations sj héi-oïdales ou globuleuses [varicosités), ce qui les fait ressembler aux grains d’un collier qui ne se touchent pas, et qui communiquent entie eux par un canah 11 les nomme tubes variqueux ou articulés: ils sont parallèles, et contiennent le fluide nerveux. Mais entendons bien la pensée de l’auteur, on plutôt, ne la dénaturons pas par la traduction : ce fluide nerveux n’a rien de comparable à, ce quelque chose d’inconnu qu’on a si souvent désigné par le même nom ; ce ne sont (las, comme le dit Heister i^f), des parties menues, rondes, ressemblant à des fibres ou filaments, ayant pour fluide une matière spiritueuse, et affectant la forme de petits vaisseaux ; la puissance du microscope ne nous a pas encore fait voir des esprits. Le liquor nerveus d’Ehremberg, tout difficile qu’il est à constater, est moins subtil : c’est une matière parfaitement transparente, et sans une trace de globules. Le diamètre des tubes qui le renferment varie de i/^g à i/gQgg de ligne, différence énorme; ils diminuent de diamètre à la périphérie, de sorte que, dans la substance grise, ils ne forment qu’une masse de grains extrêmement fins, unis au moyens de filaments très-minces; toutefois, ces fils ne sont pas suffisamment démontrés, et la masse granuleuse est peut-être tout aussi bien le produit de la coagulation et de la compression qu’un état normal. Parmi ces fibres, se trouvent des gi ains plus gros, qui paraissent formés de petites granulations (globules fibrineux). M. Ehrenberg attribue cette
(1) Heister, Compendium anatomicum.
structure articulée aux nerfs de sensations; les nerfs de mouvement sont pourvus de tubes droits et uniformes, sans dilatation. Plus grands, en général, que les tubes articulés, il les ap\>e\\e cylindriques ; ils contiennent une matière peu transparente, visqueuse, qu’on peut faire sortir du tube sous forme de grumeaux, et qu’il désigne sous le nom de matière médullaire. I,eur cavité est plus grande que celle des tubes articulés; leur diamètre varie de à de ligne. 11 y a continuité entre ces tubes articulés du cerveau et les tubes cylindriques des nerfs; à mesure qu’ils quittent la forme articulée, ils se remplissent de ma- % tière médullaire.
Le zèle des micrographes, excité par les intéressants travaux dont nous venons de donner l’analyse, produit un bon nombre de mémoires: Berres, Krause, Wagner, Muller, Schwann, Volkmann , Tréviranus, Valentin, Remak, Burdach , Purkinje , Mandl , et chez nous, MM. Lauth , Dutrochet , <le Mirbel,qui constatait en même temps de.s l^its analogues, apportent leur tribut. Nous les voyons s’attacher d’abord à constater les résultats d’Ehrenberg, puis les corriger là où ils sont fautifs , et enfin les étendre plus encore que celui-ci ne l’avait fait.
Quelques partisans sont entraînés sans restrictions : en première ligne est Volkmann (1), puis vient Remak (2), qui eherchent surtout à vérifier les différences indiquées entre les nerfs du mouvement et les nerfs du sentiment. 11 résulte de ses investigations que les nerfs eérébro-spinaux parcourent plusieurs degrés de développement, et qu’une masse globuleuse en est la forme primitive. Les tubes sont d’abord sans varicosités et sans substance médullaire; ils passent ensuite par la forme de tubes intermédiaires, pour arriver à celle de
(1) Volkmann, Physiologie des. Gesich. Leipzig, 1836.
(2) Remak, Muller; Archives, 1836; et plus loin, Observationes de systematis nervosi structura. 1838.
tubes cylindriques, dont la substance interne devient moins liquide et plus opaque.
Le nom de Krause, qui figure à la tête des partisans des globules, rappelle assez qu’il n’a pas été sans antagoniste; un coup d’œil sur les travaux des auteurs que nous venons de citer prouvera qu’il en a plus d’un. Berres (1) établit des formes toutes différentes: il voit des nerfs avec vésicules superposées ; mais nous ne croyons pas que personne les ait vérifiées. Les observations de Lauth (2) tendent à établir l’existence de tubes articulés dans les nerfs cérébro-spinaux; Tréviranus nie la réalité ou la persistance de la forme articulée dans les tubes du cerveau , qui ne seraient , d’après lui, qu’accidentels et produits après la mort; Weber est du même avis: les varicosités ne lui paraissent produites que par la pression et par l’eau; Valentin se déclare contre l’existence primitive et réelle des varicosités : elles ne sont qu’accidentelles, et dépendent beaucoup de l’élasticité des longs cylindres dans lesquels est placée la matière nerveuse ; E. Burdach (3) dit encore qu’elles sont dues à l’influence de l’eau, de la température, de la pression , etc., mais, à son sens, la raison en est plutôt dans la matière elle-même qui a une grande tendance à prendre une forme globuleuse, que dans le tube; Remack publie un second mémoire où commence à être décrite la fibre élémentaire que Refzius, Muller, Varrentrap, Giltay, paraissent cependant avoir entrevue (fibres grises au milieu des nerfs du système cérébro-spinal). Ce n’est pas, d’après lui, une masse liquide ou huileuse que contiennent les tuyaux nerveux de l’intérieur, mais un véritable fil, une espèce de ruban très-transparent et assez solide, résistant à la pression plus longtemps que le tuyau lui-même, et qui, strié à sa surface, paraît composé, en dernier re«-
(1) Berres, Mediz. lahr. Wien., 1834.
(2) Lauth , 1835.
(3) Burdach, Anatomie des nerfs. 1837.
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sort, de plusieurs fils élémentaires parallèles, marqués de nœuds; ce tuyau, c’est-à-dire l’enveloppe extérieure, perd son aspect naturel |)ar les agents physiques. Il devient plus ou moins âpre à sa surface, ce qui produit la forme d’une masse intérieure coagulée; d’autres fois, il se contracte de manière à produire des varicosités plus ou moins régulières. Rolando a vu dans la substance blanche du cerveau, la moelle et les nerfs, des tuyaux qui contiennent le ruban interne, ruban que nous venons de voir être un véritable faisceau de fibres. Purklnje l’a fait sortir également. Enfin M. Mandl (I) donne le premier une description exacte : d’après ses recherches, les tubes cylindriques ne sont nullement les véritables éléments des nerfs; ils contiennent un faisceau de fibres extrêmement fines et délicates, nageant dans une matière grasse, dont la coagulation, immédiatement après la mort, a été jusqu’à présent un obstacle à la constatation des fibres élémentaires. iM. Mandl a donc interrogé la nature vivante. Pour répéter ses expériences, il faudra l’imiter, et si, comme lui, on détache un nerf d’un insecte et qu’on l’examine immédiatement, voici ce que l’on observera : pendant quelques minutes, on aura sous les yeux le tronc transparent, qui, jusqu’aux dernières années, a été considéré comme l’élément du système nerveux; dans ce cylindre, on apercevra manifestement un faisceau de fibres élémentaires. Elles sont primitivement bien distinctes les unes des autres, placées parallèlement dans l’état normal, et ne présentant jamais d’intrication que par suite des manœuvres inhérentes à la préparation. Puis les choses ne tardent pas à changer: peu à peu la masse interne se coagule, obscurcit l’image, qui va de plus en plus en s’éloignant de sa netteté première, et enfin elle ne représente plus que le tuyau, le tube membraneux contenant une matière d’apparence amorphe; mais les fibres n’en ont pas moins existé. C’est l’état des organes pendant la vie, que l’anatomie a pour but de déterminer; si elle a recours à l’examen du cadavre, c’est que
(1) Mandl, 7’raùé pratique du microscope. 1839.
c’est encore la source où elle peut puiser les plus probables renseignements; mais toujours on doit se mettre en garde contre ce que ce nouvel état des tissus a dû apporter de modifications dans leur manière d’être. Ici on assiste à la mort du nerf; on l’observe d’abord doué et ensuite privé de la vie, présentant aux deux moments extrêmes des caractères bien opposés. Certes, on ne tirera pas, après les deux explorations, de la deuxième, des arguments contre la première ; car, de même qu’on est d’autant plus porté à donner créance à une observation que moins de moyens artificiels y ont été employés, de même on sera d’autant plus convaincu de sa valeur qu’elle aura porté sur des organes dans lesquels la vie était plus active.
S Y. Des muscles.
La structure fibreuse des muscles semble plus facile à démontrer que celle de tout autre organe; il est vrai que c’est en eux qu’elle paraît essentiellement résider, et cependant des observateurs distingués sont venus la contester. Les opinions d’hommes illustres^qui ont été présentées comme l'expression des faits méritent d’être examinées : nous citerons donc l’opinion de Stuart (1), qui voyait des vésicules dans la structure intime du muscle; celle de M. Raspail qui attribue aux déchirements des parois les espèces de cylindres qui le constituent , ce que nous considérons et ce que tous les anatomistes considèrent comme des fibres. La substance musculaire est pour lui composée d’emboîtements cellulaires cylindriques agglutinés les uns aux autres, et remplis d’une substance dans laquelle on aperçoit des globules isolés. Il serait possible de rapprocher de cette opinion celles de Deheyde (2) et de Mascagni; mais elles trouveront mieux leur place ailleurs. Ces anatomistes ont très -bien vu et bien décrit des
(1) , Lectures of muscular motion. London , 1739.
(2) Deheyde, Exp. circa sanguinis missionem. Amstelodami , 1686.
fibres , et ce n’est que lorsqu’ils ont voulu aller au delà qu’ils se sont laissé tromper ou par des idées préconçues ou par leurs instruments.
Si une liste était tracée, en regard des noms précédents, et formée de ceux de tous les hommes pour qui la fibre musculaire n’a pas été douteuse, elle contiendrait assez d’autorités imposantes pour établir un contraste frappant. Je crois pouvoir me dispenser d’un vain semblant d’érudition , facile en amoncelant les uns sur les autres les matériaux dont la science est riche; assez de noms seront cités dans la discussion à laquelle je vais me livrer.
Tout en s’accordant sur la nature fibreuse des muscles, les observateurs sont séparés entre eux par des dissidences qui semblent grandes dès l’abord, mais qui le sont moins qu’elles paraissent. Nous avons insisté sur la nécessité de s’entendre parfaitement sur l’appréciation des mots et leur sens exact; c’est ici qu’il est indispensable de les préciser. Quand on veut étudier ce que les auteurs ont écrit sur la structure des muscles, on est effrayé de la confusion de langage qu’ils emploient tous: ainsi, tantôt on trouvera les mêmes dénominations appliquées à dçg organes différents, tantôt, au contraire, le même organe sera qualifié de dix noms ; je me crois donc obligé de donner une espèce de synonymie des précautions employées par chaque auteur, et d’indi quer les expressions indispensables pour éviter les erreurs dans lesquelles ils sont tombés.
Si on prend une portion très-déliée d’un des muscles des membres de l’homme, peu de temps après la mort, et que, sans lui faire subir aucune préparation , on la mette sur un verre dans une goutte d’eau , ayant soin de la couvrir d’un autre verre pour éviter l’évaporation qu’on l’examine de suite, avant qu’elle ait le temps d’être macérée, en la plaçant au foyer d’un microscope, avec un grossissement de 250 à 300 fois, on la voit composée de parties cylindriques, quelquefois un peu anguleuses, et même prismatiques , selon M. Wagner, rangées parallèlement les unes à côté des autres, en masses paraissant rougeâtres ou d’un jaune rougeâtre et,, présentant chacune des stries alternativement noires et blapcl^es,^ou presque blapches ; les cylindres
ont de V25 à Vso de rallUmètie de diamètre; les lignes blanches 0,005 en général , quoique avec des variétés , et les noires la moitié de celles-ci.
Ces cylindres qui, par ces caractères , me paraissent suffisamment définis, sont pour nous les faisceaux élémentaires. La plupart des micrographes les ont vus; mais, selon que leurs investigations se sont bornées là, ou qu’elles ont été portées plus loin, les descriptions qu’ils en ont tracées ont varié en même temps que les noms. Réunissons-les dans un cadre assez étroit pour que , grâce à ce rapprochement, la confusion ne soit plus possible.
Leuwenhoeck les appelant tantôt ^/a, tantôt fibrœ , tantôt striœ carnosœ, leur donne le diamètre vague d’un quart de cheveu, et dit, au contraire, en précisant une chose qui, à notre avis, ne peut l’être, qu’il en faut à peu près 200 pour former un muscle. Deheyde donne à ces fibrœ l’épaisseur d’un cheveu. Pour Muys (1 ) , les fibrœ , divisibles d’ailleurs en plusieurs ordres, sont encore des organes bien distincts à l’œil nu , et nos faisceaux élémentaires sont des fibrillœ ; dans Fontana . nous trouvons déjà une expression plus rapprochée de celle qui nous semble désormais devoir être adoptée ; ses faisceaux charnus primitifs sont mieux décrits que ce que nous avons vu jusqu’ici. Ce sont encore des faisceaux primitifs que Tréviranus avait indiqués sous le nom de fibres primitives dans ses premiers travaux; Mascagni serait aussi resté dans le vrai, s’il s’était borné à l’examen avec la lentille simple : elle lui fit voir des filaments formés de faisceaux divergents qui nous semblent bien être nos faisceaux élémentaires. Ultérieurement il est tombé dans l’erreur lorsque, conduit sans doute par des idées préconçues, ou plutôt trompé par son microscope, qu’il éclairait par la lumière directe, il a cru, par des phénomènes de diffraction , les voir composés de vaisseaux absorbants ; nous ne le suivrons pas dans ses
(1) Muys, Investigatio fabricce quœ in parlibus musculos componentibus exstai. Ludg. Batav., 1741.
errements, peut-être trouverons-nous occasion d’en parler en autre lieu. Nous ne trouvons guère que les travaux de ces deux derniers auteurs dans les vingt premières années de ce siècle; mais en revanche, depuis Mascagni jusqu’ici , les observations se multiplient chaque jour, et, chose plus précieuse, elles sont faites avec une exactitude que permettaient seuls les perfectionnements importants introduits dans la construction des microscopes.
Les dernières fibres musculaires que l’on peut apercevoir à l’reil nu , dit M. Milne Edw'ards, sont encore composées de filets d’une ténuité extrême, réunies entre eux par du tissu cellulaire; cette réunion, à laquelle M. Milne Edwards ne donne pas de nom particulier, ces dernières fibres musculaires , visibles à l’œil nu, sont toujours nos faisceaux élémentaires ^ aussi bien que les fibres de MM. Prévost et Dumas, auxquelles , du reste, M. Edwards attribue seulement les premières observations exactes et intéressantes. 11 en partage l’honneur entre ces messieurs et sir Ev. Home; mais M. Edwards , sans mettre de côté le sentiment de reconnaissance qui l’a inspiré, sans enlever à l’habile et fécond expérimentateur, auquel il dédie sa thèsç , la moindre parcelle de la gloire qui lui revient, n’aurait-il pas été plus juste en faisant remonter un peu plus haut les premières observations intéressantes et exactes P E.st-ce que celles de Fontana ne méritent pas cette double qualification ?
Les cylindres de M. Raspail sont évidemment nos faisceaux; la même chose s’applique aux tubes ou boyaux membraneux de M. Turpin (I), aux faisceaux de Wagner, aux fibrœ musculares de Krause, aux fibres de M. Dutrochet; c’est cette expression même qu’emploie M. Mandl (2). M. Donné l’a adoptée dans ses cours, si utiles pour compléter les études médicales. Elle ne peut donc que devenir chaque jour plus générale.
(1) Turpio, Lettre adressée à l’Académie de sciences , 12 déc. 1831.
(2) Mandl, Mémoire sur la structure intime des muscles. Paris, 1838.
Voilà certes une longue énumération, encore 1 avons-nous restreinte dans les limites les plus étroites possibles; mais, nous le disions plus haut, ce travail préparatoire nous semblait indispensable. Comment, en effet, nous serions-nous compris lorsqu’on décrivant la fibre musculaire élémentaire, en cherchant, pour poser l’état actuel de la science, les opinions qu’elle a fait exprimer aux auteurs modernes, nous aurions trouvé dans M. Dutrochet, par exemple, dont les travaux sont des plus récents, appliqué à des organes encore très-divisibles, le mot fibre que nous réservons pour celui au delà duquel la pensée seule admet la divisibilité.
On ne tirera pas du peu d’unité des descriptions des auteurs, des arguments contre l’identité de la partie à laquelle elles s’appliquent, car, au milieu des différences qui les séparent, on trouvera toujours des points suffisants d’analogie pour les rapprocher. Comment voulez-vous, dira-t-on, que les cylindres de M. Turpin soient la même chose que les faisceaux élémentaires ? La réponse se trouve toute tracée dans la description qu’il en donne : « Ce sont des tubes ou boyaux membraneux, aponévrotiques, d’une minceur extrême, blancs, transparents et froncés ou plissés en travers. » Il faudrait se refuser à toute évidence pour ne pas trouver dans ce dernier caractère les lignes transversales dont nous allons parler, et sur la nature desquelles il est impossible de dire que l’on soit d’accord.
L’opinion la plus récemment soutenue est celle de M. Mandl, appuyée sur un grand nombre de faits; il les attribue à des fibres de tissu cellulaire, décrivant autour des faisceaux, non pas des cercles entiers et séparés, mais des spirales continues. Une forte compression ou l’action lente de la macération les fait disparaître; les mutilations que l’on fera subir aux parties, l’état avancé du cadavre, agiront dans le même sens. Nous avions donc raison de conseiller l’emploi de muscles frais et d’individus récemment morts;- nous avions également raison de défendre toute préparation, car les acides les détruisent; il en est de même de la dessiccation, tandis que l’alcool les rend plus faciles à observer. Ces caractères chimiques présentent déjà de fortes raisons
— so-
cle croire à la nature cellulaire des stries transversales. Ceux que fournit l’examen anatomique direct paraissent plus concluants encore : t°On sait que le tissu cellulaire , après avoir fourni des gaines aux muscles, en fournit ensuite à ses diverses parties, et qu’il pénètre dans son intérieur; 2° on voit souvent à côté d’un faisceau, à l’une de ses extrémités, un filament très-long, plié et tortillé de différentes façons ; 3“ la largeur des lignes blanches est toujours exactement celle des filaments du tissu cellulaire voisin; 4° elle varie avec celle de ce même tissu dans les différentes parties du corps et dans les différentes classes d’animaux; 5° on voit très-bien le commencement de la spirale au point où le faisceau se fixe sur le tendon; 6" il est facile de la suivre dans toute sa longueur, à l’aide d’un ingénieux instrument qui permet de tourner sur lui-même les objets en observation sans leur faire quitter le foyer.
Il s’en faut que ces faits, tout simples qu’ils paraissent, aient été vus généralement; mais encore les recherches bibliographiques viennentelles confirmer ce que nous disions tout à l’heure. Ainsi, presque tous les hommes qui se sont occupés de la structure musculaire ont parlé de lignes, de stries, de plis, et quand on prend l’ensemble de leurs travaux, qu’on les examine avec quelque philosophie d’un point de vue tant soit peu élevé, on est frappé de retrouver dans tous quelque chose de cette vérité si difficile à découvrir entièrement.
Prochaska (1) rencontra, les muscles n’étant pas macérés, des stries transversales luisantes. Fontana vit sur les faisceaux couverts de leur tissu cellulaire des taches blanches curvilignes, transversales, semicirculaires, uniformes et non interrompues; desdignes parallèles, transversales entourent la fibre d’un bord à l’autre, selon Hodgkin et Lister. M. Turpin compare les plis à ceux de la peau d’une sangsue contractée. M. Krause constate que la distance d’un des plis à l’autre de l’enveloppe est de yi2so de ligne; chaque pli a une largeur de 0,0007 de ligne; il
(1) Prochaska De carne musculari. Viennæ, 1778.
compare les fibres à des prismes tétragones ou pentagones arrondis sur les angles. Pour M. Wagner, elles sont séparées par un intervalle de Vsoo a Viooo de lignes cei rides sont transversales et toujours pai’allèles. Cette mesure est celle de MM. Prévost et Dumas, qui , danç leurs expériences en commun, avaient vu un nombre considérable de petites lignes sinueuses barrant le cylindre en travers à la distance de Vsoode millimètre. Mais M. Prévost, reprenant ses travaux, en a donné des résultats un peu différents: il admet maintenant que les fibres sont entourées, dans toute leur circonférence, d’anneaux distants de %oo de millimètre environ. Cette forme annulaire n’est pas tout à fait l’expression de la réalité. M. Mandl a donné les moyens de s’en assurer. Mais combien n’était-il pas facile de croire que telles étaient les choses quand il fallait cesser de considérer les objets examinés pour leur imjirimer des mouvemen's de rotation. Les spirales, chez l’homme, sont tellement rapprochées, qu’en vérité elles .sont sensiblement transversales. Evidemment, si, comme nous le croyons, ces spirales exi.stent , elles ne peuvent se trouver comprises dans des plans perpendiculaires à l’axe des faisceaux ; mais il y a loin de la précision mathématique aux apprécFations approximatives des sens, et presque tous les observateurs ont décrit, tious venons de le voir, les lignes, les stries, comme sensiblement parallèles. L’anatomie comparée nous fournit des faits à l’appui de cette manière de voir; presque tous les observateurs, avons-nous dit, et en effet, nous trouvons à des intervalles éloignés des vues un peu différentes.
Dès 1783, Monro dit qu’il rencontrait partout quelques fibre.s tortueuses [serpentin and conroluled) qu’il avait d’abord pris pour des nerfs; puis il reconnaît très-volontiers qu’il se trompait. L’analyse est frappante entre ces fibres et celles que nous avons .dit se dérouler des extrémités des faisceauxi isolés. Je n’oserai ipas préciser autant à l’égard des travaux de M. Raspail, qui, à la vérité, parle bien aussi de s[)irales: mais il y a si loin de ce qu’il dit à ce que nous avons vu, les spirales qu’il décri lisant i si lâches, formées par hys, '-cylindres eux- 1840.- Bom’nist. .1. . il
mêmes s’enroulant comme une torsade les uns autour des autres, que nous n’osons rapprocher ses descriptions des précédentes. Valentin (1), qui a fait beaucoup de recherches d’anatomie comparée, donne, à la vérité, les lijjnes comme transversales, ondulées chez beaucoup d’animaux; mais aussi chez les oiseaux il les a trouvées presque spirales. La plupart de ces auteurs ont cherché à trouver l’explication des lignes dans le plissement des faisceaux inhérents à la contraction musculaire. Cette opinion, qui paraît d’abord fort judicieuse , n’est plus admissible aujourd’hui : elles disparaissent par les acides, par la macération , par la pression , avons-nous dit; elles sont mieux marquées, au contraire, par l’action de l’alcool. Il serait possible d’interpréter en faveur de l’ancienne opinion , leur disparition par la pression : mais qu’ont à faire les réactifs chimiques sur un pli.ssement tout mécanique? Cependant nous ferions volontiers le sacrifice d’une \\xc àpriori, si un fait d’observation , un seul la contredisait : loin de là, les lignes dites transversales n’existent pas dans tous les muscles. Qu’on n’oublie pas que nous avons recommandé de prendre un muscle des membres: c’est qu’on serait arrivé à des résultats différents , en soumettant à l’observation une partie de l’intestin , par exemple. Ici plus de lignes transversales, est-ce que pour cela les muscles de l’intestin seront dépossédés de la faculté contractile?
11 y avait pourtant quelque chose de vrai dans l’idée que les contractions si répétées des organes musculeux doivent leur imprimer un cachet indélébile ; elles en portent, en effet, des traces qui n’ont pas échappé à Muller (2), disséquant des insectes; les lignes de seconde espèce qu’il a vues sont beaucoup plus éloignées les unes des autres que les primitives; leur distance est régulière. M. MandI , dont les premiers travaux font tant regretter que la publication soit si peu avancée, en donne une excellente figure, dans laquelle ces plis ,
(1) Valentin, Historias evolulionis. s/st. muscularis prolusio. Vratlsl., t832.
(2) Muller, Phy siologie. Coblentz, 1837.
dus à la contraction , essentiellement différents des spirales, font voir le faisceau comme largement ondulé; chacune dos ondulations contient de vingt-cinq à trente tours de spirales.
En dernière analyse, les lignes qui sillonnent la surface des faisceaux musculaires élémentaires paraissent ne pouvoir plus être rapportées qu’à des filaments de tissu cellulaire roulés en spirales autour d’eux : ces filaments figurent les lignes blanches décrites plus haut, et là où leurs bords se touchent naissent les lignes noires.
Le faisceau musculaire ainsi étudié, conservé dans son plus grand état d’intégrité, cherchons à pousser plus loin la division, car nous ne devons nous arrêter que quand elle ne sera plus possible; il ne faut pas compter sur l’aiguille pour aller au delà. Nous avons vu que la macération, en agissant lentement et différemment, suivant la température, la] saison, la pureté de l’eau, la compression toujours bien plus vite, détruisent les spirales: aussi ce dernier moyen est-il d’un fréquent usage pour réduire les parties à un état plus grand de ténuité. Si donc nous pressons fortement, à l’aide du compresseur, nous verrons apparaître, le long du faisceau élémentaire, des lignes noires parallèlement placées; la pression continuant, il nous arrivera souvent de voir se dérouler quelques spirales; enfin elles disparaissent entièrement, et il ne nous restera plus sous les yeux qu’un véritable pificeau de fils excessivement ténus (fibres élémentaires).
Les noms que leur donnent les auteurs ne varient pas moins que ceux des faisceaux, et les dimensions qu’ils leur attribuent ne sont pas moins variables. Leuwenhoeck, qui lesappelle/'/ât/;?^/?/^/, seu fila parva, dit'qu’il en faut une ou deux centaines pour constituer une stria carnosa. La fîbra de De Heyde égale treize fihrillœ: c’est aussi le nombre qu’adopte Weber (1), qui les porte de treize à dix-huit. La fibrilla pour Muys, n’est que la fibre de De Heyde. contient dix-huit fila (expression synonyme des fibriUæ de ce dernier, de notre fibre élé-
(I) /Anatomie des Menschen, t. I, p. 386.
meiitaire, en un mot). Quelques centaines de fils charnus primitijs composent chaque faisceau charnu primitif de Fontana. Tréviranus (1) appelle cylindres élémentaires; MM. Prévost et Dumas, dans leurs premiers tvdL'^diXW , fibres secondaires ; M. Pi-évost (2), dans son dernier travail, fibrille longitudinale; M. Wagner (3), M. Edwards,
M. Dulrochet, M. Burdach, fibrilles; et M. Mandl , fbre musculaire élémentaire la partie à laquelle nous conservons ce dernier nom ; enfin M. Krause la désigne sous ceux de Jibrilla rnuscularis, et de filum rnuscul are , dont il faut cinq cents à huit cents réunis pour faire une fbra : ses jila ont de à Viooo de ligne.
Si, après cette énumération, qui déjà peut en faire pressentir toute la difficulléVnous abordons la description propre des fibres élémentaires, nous ne pouvons mieux en donner une idée générale qu’en les comparant , comme nous le disions tout à l’heure, à un pinceau, à un écheveau de fil bien peigné. Mais si l’existence en est démontrée par cette seule observation, il s’en faut que ce soit tracer ses caractères distinctifs. Et comment le faire? Y a t-il, parmi les nombreux auteurs qui otjt décrit cette structure, y en a-t-il un auquel nous puissions concéder une suprématie sur tous les autres ? y en a-t-il un duquel nous puissions dire : Celui-là seul a bien observé? vous tous, vous avez mal vu. Non, certes, un pareil droit ne nous appartient pas; nous sommes donc forcé de citer encore les autorités, de les mettre en parallèle : nous voudrions faire autrement, le pouvons-nous? devonsnous même assigner aux fibres des dimensions en longueur et en largeur, quand nous trôuvons des évaluations aussi différentes que celles qui ont été données ? Leur diamètre est de 0,0033, d’après Geridrin (4); de 0,0030, suivant Schultze. Muys dit qu’elles sont équi-
(1) Tréviranus, Erscheinungen des organischen Lebens. B renie n , 1836.
(2) Prévost, Bibliothèque de Genève, novembre 1837.
(3) Muller, Archiv. anatom. , Berlin, 1835.
(4) Geudrin , Hist. anat. des inflammations , t. il, p. 188.
^alenles au quart, et Prochastka , au cinquième ü’un p^lobule sanguin ; Fonfana, au quart du plus petit vaisseau capillaire; Prévost et Dumas les évaluent à 0,0014, et Krause les fait varier de 0,0009 à 0,0014. Au dire de Haller (1), la fibre musculaire serait toujours d’une longueur moindre que celle du muscle auquel elle appartient : les fibres se perdraient successivement au-dessous des autres fibres voisines; mais il est combattu par Prochaska. qui les déclare continues d’une extrémité à l’autre. Elles sont comparées par lui à des fils droits, parallèles, quelquefois ondulés ('2), pas tout à fait ronds, souvent aplatis et transparents, sans cavité. Ce sont, dit Fontana, des cylindres solides, égaux entre eux, et marqués visiblement, à distance égale, de petits signes comme autant de petits diaphragmes ou rides, dont les intervalles auraient bien pu être considérés comme de petits globules. M. Turpin a écrit textuellemeril «filaments parallèles trèsrténus , ittégalement nodideux. Incolores, de substance molle et muqueuse, rassemblés en faisceaux, et simulant assez bien un écheveau de fil.» Leur diamètre est fixé par Wagner de Vgoo à Viooo de ligne. 11 ne s’éloigne de M. Turpin qu’en ce qu’il ne les trouve pas tout à fait parallèles, différence bien minime. Ces descriptions, en somme, ont assez de ressemblance pour qu’il soit inutile de les faire ressortir. Nous en dirons autant de celle de M. Dutrocbet, dont les ponctuations opaques observées après deux heures de macération du faisceau, semblaient bien dues à ce mode de préparation. Les fibres longitudinales, transparentes, sont séparées par des intervalles où existent quelques globules transparents, dits corpuscules musculaires. Quoi qu’il en soit, M, Dutrocbet conclut que la fibre musculaire paraît être une utricule extré-
1^1) Haller, iv , lib. xi.
(2) Ces oadulatioQS donnent quelquefois l’aspect de fils articulés. En effet, leur figure a une certaine analogie avec des globules.
memenl allongée. Ici nous touchons à la structure intime de la fibre, cj(jestion plus difficile encore, et devant laquelle il faut abosolument que la science attende avant de se prononcer. La seule chose que nous sachions parfaitement, dit Burdach, c’est qu’il existe des fils d’une ténuité excessive. L’opinion de M. Dutrochet est toute moderne, et déjà elle peut entraîner vers elle un assez grand nombre de savants. Celle que la physiologie de Muller nous faisait connaître en même temps, et qui appartient à Schvvann, sans être la même, lui est, à plus d’un titre, rapprochable. On sait que ce dernier a décrit (sur la fibre musculaire volontaire, la seule dont nous nous sommes occupé jusqu’ici) , des renflements inégaux, opaques, et éloignés les uns des autres de 0,0006 à 0,0010 de ligne anglaise, et disposés en chapelet. Cette ressemblance ressort encore plus de l’examen de la figure donnée par M. Dutrochet, que de sa description.
Telles sont les opinions qui réunissent chaque jour autour d’elles de nouveaux micrographes, et semblent devoir remplacer la croyance des globules.
Quiconque a examiné une goutte de saiig a été frappé de cette tendance que manifestent au bout de très-peu de temps les globules, à s’accoler par leurs faces plates, à se réunir régulièrement en petites lignes; et quiconque y a réfléchi, a trouvé entre ces séries et une fibre une immense analogie. Cette circonstance n’a-t-elle pas concouru de nos jours à faire admettre que la fibre est composée de petits globules : probablement; c’était une liaison d’idées toute naturelle, après avoir assisté à la naissance de ces séries , d’admettre que celles qui y sont analogues à l’époque de leur formation complète s’étalent ainsi développées. Cela vient encore en aide aux explications que nous avons données de la tendance qu’ont d’abord eue tant d’hommes à rapporter tout à la forme globuleuse, et des nombreux changements de ceux qui , abandonnant leurs vieilles opinions, alors que, devenus plus habiles à observer , ils virent plus justement les choses comme elles sont, sans se laisser dominer par des idées d’analogie.
Au nombre des partisans des globules se rangent Muys, Hook (1,, Leuwenhoeck, Bauer (2), Home, Prévost, Dumas, Edwards, Raspaü, Valentin, Krause, Mirbel (3), Lauth , Ficinus (4), mais avec des variétés nombreuses dans la manière de voir, sur la rature elle même, sur leur arrangement, leur agrégation, sur leur exislence isolée, ou jointe à celle d’une substance gélatineuse , muqueuse , etc. Pour Baue«‘ et Home, ce sont les noyaux des globules sanguins, d’un diamètre égal aux deux tiers de celui du globule même, léunis dans une série non interrompue, comme des fils de perles, cl séparés par une masse de consistance muqueuse ; n’est-ce pas bien là ce que nous disions il y a un instant? Comment décrirait-ou autrement la série des globules sanguins qui s’agrègent si méthodiquement dans le champ du microscope? M. Edwards avait vu également les globules du diamètre des noyaux sanguins; toutefois il n’adopie pas tout à fait les chiffres de Home. Ce noyau a, selon lui, la moitié des globules, c’est-à-dire, Vaoo de millimètre de diamètre. Parmi ceux-là, plusieurs ne les signalent que comme se montrant après la mort ; d’autres commencent à professer du doute. De Heyde est très-porté à croire à l’illusion d’optique, car les petits sachets dont il parle, et qui pourraient le faire regarder comme de leur avis par les partisans des globules, ne sc sont montrés à lui qu’en rapprochant l’objet du microscope. Fontana, qui est à peu près dans la même position, n’ose se prononcer sur les petites lignes qu’il a vues, et qui , observées dans différentes positions, auraient pu passer pour des globules. Ce n’est que par la macération que M. Turpin observe une dissolution en granules, que M. Dutrochet renconlre les ponctuations opaques, description qui, à la rigueur, pourrait être
(1) Hook , d’après le témoignage de Muys', Investigatio , etc., déjà cité.
(2) Bauer et Home, Philos, transact. for the y ear, 1818 and 1826.
(3) Mirbel, Communication particulière à M. Mandl.
(4) Ficinus, De fibrœ muscularis forma. Lipsiæ , 1836.
revendiquée, aussi bien que les fibres nodulées, comme appartenant aux globules.
D’autres se déclarent neutres, comme Burdach ; et enfin, dans le camp opposé, nous trouvons armé de nombreuses raisons, en tête desquelles sont les illusions d’optique, l’homme qui s’est le plus occupé des travaux que nous venons essayer de résumer et de réunir (iM. Mandl); nous y trouvons surtout, et c’est à mon sens une des raisons les plus Fortes, des hommes qui avaient d’abord figuré dans l’autre parti; nous ne citerons que Leuwenhoeck , Tréviranus, Prévost , etc.
La structure est-elle identique dans les muscles soumis à l’influence de la volonté, et dans ceux qui en sont indépendants?
Ce n’est pas sans raisons que nous avions recommandé de prendre, pour vérifier les recherches que nous venons d’exposer, un muscle soumis à la volonté. Si, en effet, on avait examiné une portion de l’intestin, on n’y eiit pas trouvé de spirales, au dire de Valentin. Wagner s’oppose pourtant à celte division : il a trouvé une grande uniformité dans la structure des muscles de l’homme. Prochaska en dit d’abord autant: elles sont toutes égales; mais dans la langue, le sphincter, le releveur de l’anus, les constricteurs du pharynx et de la langue, elles :on\. moins épaisses. Il y a une différence pour Schwann : les lignes traîisver.sa!es n’existent pas sur les faisceaux, et les fibres ellesmêmes diffèrent, surtout par le caractère essentiel qu’il leur a assigné: les fibres volontaires sont variqueuses; les fibres involontaires sont cyündriijucs. Burdach fait observer que les fibres des muscles non volontaires sont moins parallèles, plus entrelacées. M, Mandl se refuse aussi à voir partout la même organisation musculaire ; il commence même par faire tout d’aboid une grande division : muscles à stries transversales , muscles sans stries transversales; mais ce n’est pas parce qu’ils sont ou ne sont poiîH soumis à l’empire de la volonté, que, .selon lui, les muscles sont differents, ils le doivent aux conditions chimiques dans lesquelles ils sont placés. Ainsi les strie.s .«e rencontrent sur ceux qui se trouvent constatnment en contact avec les fluides
alcalins de l’organisme; les autres sont exposés à l’influence des liquides acides; ces derniers ne présentent que des fibres (estomac intestin jusqu’au cæcum utérus). M. Mandl en a appelé à l’expérimentation pour confirmer ces premiers faits, et ses espérances n’ont pas été déçues. Nous avons vu que les spirales sont détruites par les acides, etc. Ces observations sont remplies d’intérêt et de curiosité; présentées par M. Mandl, elles sont bien près d’apporter une conviction entière. Espérons donc que, soumises à de nouveaux contrôles, elles confirmeront dans d’autres mains ces si remarquables résultats.
La structure est-elle identique dans les différents âges de la vie et aux divers degrés de l’échelle animale?
Un mot en réponse à cette question nous semble un complément indispensable à l’histoire que nous avons essayé de donner de la structure musculaire. L’anatomie comparée fournit d’ailleurs tant de matériaux précieux pour arriver à une bonne anatomie de l’homme, qu’il faut ne pas craindre d’aller à la recherche dès (jue l’occasion se présente. Achevons donc notre lâche ; nous en serons bientôt recompensé, en trouvant quelques-uns des faits que nous nous sommes efforcé de faire ressortir, confirmés par de nouveaux travaux. Ainsi M. Mandl , examinant des insectes, rencontre le tissu cellulaire entourant les faisceaux faisant une spirale très-lâche, qui n’a pas seulement l’avantage de mettre hors de doute ce qu’il a écrit sur l’homme, en exagérant une disposition douteuse chez lui, en raison du peu d’écartement de chaque spire, mais qui encore, grâce à cet écartement, permet de voir dans les intervalles les fibres élémentaires , et d’apprécier dans toute sa netteté les rapports de la fibre et du tissu cellulaire.
Et d’abord rappellerons-nous encore les globules de V300 de millimètre de diamètre de M. Edwards, globules identiques dans tous les tissus, à tout âge de la vie et dans toute l’échelle animale; nous nous en sommes assez expliqué pour n’y plus revenir. Wagner a bien vu la fibre élémentaire de la même grosseur chez des vertébrés.chez des insectes, serait-il logique de tirer de là une conclusion générale d’iden- 1840. — Boiivaist.
lité clans toute la série des animaux ? Ces observations sont particulières, et on ne peut en tirer d’autre conséquence que celle qui se déduit immédiatement, à savoir que, dans des classes différentes, on peut trouver la même organisation. D’ailleurs Wagner lui-même, en étendafit le cercle de ses investigations à la sangsue et au limaçon , a trouvé chez eux des rubans aplatis.
Répondre affirmativement à la question que nous nous sommes posée, ce serait se refuser à croire à des observations exactes. Valentin, qui a tant multiplié ses recherclies, Mandl, qui leur a donné tant de précision, nous en fourniront chacun une relativement aux modifications que l’âge amène dans cette structure. Les faisceaux élémentaires, dit M. Mandl, sont plus petits chez les jeunes individus que chez les adultes; il n’a point parlé des fibres élémentaires; mais Valentin y avait pourvu ; dans les premiers mois du fœtus, elles sont composées d’une masse globulaire gélatineuse, plus tard, seulement, apparaissent les lignes transversales.
Nous retrouvons encore l’un et l’autre quand il s’agit de savoir s’il y a des variétés dans la série animale , et nous les retrouvons d’un avis unanime. La question, du reste, est jugée dans le même sens par Lenwenhoeck, qui a vu, en outre, les fibres varier selon l’âge des animaux; il dit pourtant expressément que la largeur de la fibre musculaire du bœuf est la même que celle de la souris. Straus-Durkeim, a vu aussi une structure analogue dans les insectes et l’aigle; mais nous avouerons en toute humilité avoir fait de vains efforts pour comprendre ses descriptions. Ce qu’il dit des fibres et de leurs articles nous a tellement paru hors de tout ce que nous avons vu par nousraême, ou trouvé ailleurs, que force nous fut d’y renoncer. V ces faits , du reste, s’applique ce que nous disions de Wagner. Tréviranus n’a pas retrouvé le parallélisme chez les mollusques et chez les vers. Les chiffres suivants prouveront encore mieux que des assertions , jusqu’à quel point ces différences peuvent être grandes. La fibre musculaire du bœuf a 0,0220 de ligne, ou V20 de millimètre (Raspail), celle de la grenouille, 0“’-,003 (Tréviranus) ; le faisceau de celle-ci est de 0“*,05
à 0”“%20 (Prévost) ; celle du perroquet varie de 0,0024 à 0,0060 de ligne(Muller).Tréviranusen aen vain cherché chez les polypes. Rudolphi n’a pas été plus heureux en examinant des vers intestinaux. Les limaçons n’en ont pas offert davantage à Valentin : il n’y a trouvé qu’une masse composée d’une série linéaire de globules et de grumeaux.
§ VI. Du tissu épidermeux.
Nous abordons un terrain sur lequel nous sommes forcé de heurter bien des convictions.
Depuis Timée le Locrien (1), auquel on doit la première description de l’épiderme et des pores qu’on y rencontre , jusqu’à M. le professeur Cruveilliier (2), les anatomistes qui ont étudié la peau ont considéré l’épiderme comme dépourvu de toute organisation : c’est un produit de sécrétion transparent, très-hygrométrique; une sorte de matière cornée, susceptible, il est vrai, de se reproduire après qu’elle a été détruite, mais non par le fait d’une vitalité propre : c’est du mueus concret; M. Cruveilliier déclare même formellement que l’examen le plus attentif ne peut y démontrer autre chose qu’une couche parfaitement uniforme : c’est à tort qu’on l’a dit et répété formé d’écailles imbriquées.
Nous n’exhiberons pas tous les titres d’ouvrages (3) dans lesquels a été énoncée, prouvée même, l’absence d’organisation dans les productions épidermiques , comme nous avons cru devoir le faire dans les précédents chapitres, alors qu’il s’agissait de mettre en l'egard différentes interprétations des faits. Grâce à leur unité, ce serait dresser
(1) In Timœo. Edit. Lugd., p. 49l , 1588.
('2) Cruveilliier, Anat. dcscript., t. iii, 1834.
(3) On peut consulter à cet égard une thèse remplie d’érudition, de Hoerel , 1732. — Leuwenhoeck et Grew (Arcana nat., t. ni, p. 413) ont aussi publié deux bons dessins, le dernier surtout.
pure perte un véritable catalogue bibliographique, car à peine y a-t-il deux ou trois noms faisant exception à la loi commune. Délia Torre, Fontana et Mascagnl osent pourtant élever la voix en faveur de l’organisation , mais ils ont le malheur de se tromper, et les injections de Panizza, en enlevant à l’épiderme la structure lymphatique qu’ils lui avaient donnée, paraissent le dépouiller en même temps pour toujours de toute propriété organique. Mais la microscopie devait faire sortir de celte erreur ; il n’y a que trois ans qu’elle est reconnue ; et sans doute bien du temps encore s’écoulera avant qu’une vérité aussi opposée aux croyances générales ait pris place parmi celles qui ont cours, si l’on en juge par l’impression qu’ont d’abord produite les travaux de M. Henle (1). 11 est pourtant impossible de les rejeter; tout au plus pourra-t-on apporter des modifications. 11 en résulte que l’épiderme et l’épithélium (car celui-ci n’est que l’épiderme des muqueuses) sont composés de cellules nombreuses plus ou moins superposées, renfermant chacune un noyau orbiculaire, ovoïde ou aplati, différent suivant les lieux où il se trouve. Il affecte trois formes : en pavé, en cylindres, et en paillettes. Remarquons en passant que ces dénominations sont bien peu exactes. Qu’on conserve des noms mauvais quand ils sont généralement reçus, soit; mais du moins quand on en crée de nouveaux pour des choses encore inconnues, doit-on être sévère sur le choix, et tâcher qu’ils donnent des idées rigoureusement justes. Les pavés forment comme type l’épiderme de la peau et l’épithélium du vagin. L’épithélium en cylindres est constitué par des particules rangées les unes à côté des autres, comme les fils du velours; on le trouve surtout dans l’intestin grêle et l’appareil génital de l’homme, les vésicules spermatiques et les cellules de la prostate exceptées. Enfin, sur l’extrémité, des paillettes, qui se rencontrent surtout dans les organes respiratoires et dans les organes génitaux pro-
{i) Hu/eland’ s Journal^ continué par Osann, mai 1838. — Muller, Archives^ 1838. — SymbolcB ad anat. villorum intestinalium , auctore Henle. Berolini, 1837.
fonds delà femme, existent des milliers de cils vibratiles. Comment, devant les remarquables mouvements qu’ils exécutent, douter encore de leur vitalité (1) ?
Peut-être venons-nous de mériter un reproche , peu grave en cette circonstance, en vertu de la nouveauté des choses que nous avions à dire, reproche pourtant auquel nous attachons de l’importance et sous le coup duquel nous ne voudrions pas rester. iSous répondrions donc, à qui nous demanderait pourquoi nous ne nous sommes pas borné à dire: L’épiderme ne contient pas de fibres, qu’en dernière analyse, nous étudions tous les tissus organiques simples, que l’organisation du tissu épidermique n’étant pas prouvée pour tout le monde , il fallait examiner les faits sur lesquels elle est basée. Eh bien! de cet examen, que conclure? 11 ne reste pas de doute pour nous, qui avons répété les expériences du savant docteur de Berlin, et médité les travaux de M. Mandl (2). La structure interne des écailles des poissons et des reptiles, interrogée toujours au grossissement du microscope composé, à un grossissement même de cinq cents fois pour des cas particuliers {^Recherches sur les écailles des serpents), moyen plus puissant d’investigation que ceux jusque-là mis en usage, accuse une parfaite organisation.
Maintenant, quelle est-elle? L’analyse tout abrégée qu’on vient de lire y répondra. On n’y a pas vu de fibres.
Il n’y en a pas davantage dans les poils, dont la structure est bien connue, à quelques points près, sur lesquels on trouve cependant encore les auteurs en dissidence. Etudié par Leuwenhoeck, Morand ,
(1) M. Donné a trouvé dans les caractères chimiques une division beaucoup plus simple : certaines membranes sont acides, d’autres alcalines : l’organisation est en rapport avec ces propriétés, de façon qu’on trouve toujours la même dans les membranes acides , d’une part , et la même dans les membranes alcalines , d’autre part.
(2) Mémoire sur les écailles des poissons et des reptiles.
Ruisch, Bartholiu, Borel, Wlnslou, Boerhaave, Haller, Ledermuller. et tous ceux qui les ont suivis, il est divisé en deux parties: la racine et la tige. La racine est logée dans un bulbe dont la description n’est pas bien complète avant Blchat. Ils s’accordent généralement à considérer le corps comme composé de plusieurs membranes les unes sur les autres, de petits cornets successivement emboîtés, de tuyaux logés le.î uns dans les autres; ce ne sont que des mots différents dont ils revêtent la même pensée. Mais au centre de tout cela y a-t-il un canal ?' Oui, disent les anciens ; il y a au centre des vaisseaux à sucs, tellement déliés, qu’ils peuvent à peine être aperçus au microscope. Non, répondent les modernes. Et puis arrive M. Mandl qui donne raison aux premiers, non pas qu’on puisse comme Withof (1) rencontrer jusqu’à dix de ces petits tuyaux, s’entre-croisant pour parcourir le cheveu en tous sens. Mais il distingue dans la tige deux parties : l’écorce, de forme variable, ordinairement tout à fait lisse, chargée d’aspérités trèsrugueuses chez certains animaux, l’ours marin, par exemple (2) , et un canal intérieur, quelquefois vide , quelquefois rempli de cellules, circonstance qui a dù en faire nier l’existence.
Les deux faces des ongles, la profonde surtout, et le bord postérieur, sont pai-courues de stries ou lignes longitudinales ti-ès-manifestes. Cette disposition porterait d’abord à croire, comme dans les os, à la structure fibreuse : il semblerait , grâce à elle, que l’ongle est formé de lames longitudinales rapprochées; mais à un examen un peu plus approfondi, à l’œil nu, ou à la loupe surtout, on rencontre d’autres stries qui croisent les premières à angles droits. Cette disposition , que des procédés grossiers mettent en évidence, est des plus faciles à cons-
■ fiyWithot', yinat. du'poil de'l'ihoaimc ) comni&it. Oottiugea, t. m, p. 368.
(2) Oq se gardera de co'afoQclré'àVeè ces aspérités nlormales celles qui «eraieut «lues à la présence d’impuretés à la surface. Ou évitera cette erreur, souvent commise, en plaçant le cfieyeu dans une goutte d’eau, précaution à laquelle sera, en outre, attaché l’avantage de le rendre plus transparent.
tâter, aussi bien sur la corne que sur l’ongle : mais faut-il répéter encore qu’un examen comme celui-là n’entraîne pas notre conviction. L’opinion est pourtant vulgairement répandue, de la fibrosité de ces derniers organes : est-elle basée, comme à propos des os, plutôt sur une trompeuse apparence que sur des expériences rigoureuses ? En vérité, nous le croyons. Le scepticisme n’est-il pas bien permis devant une analogie comme celle qui existe entre le poil et l’ongle, entre le poil et la corne? Il est bien probable que des expériences bien faites conduiront bientôt à une identité absolue de structure, à la négation des fibres dans les uns comme dans les autres.
Comment reconnaître si les eaux distillées des pharmaciens ont été préparées avec les plantes qui doivent en faire partie, ou bien si elles ne sont que de l'eau de fontaine ^ ou de l’eau distillée?
Les eaux distillées médicinales offrent, en général , la même odeur que les plantes qui ont servi aies préparer. L’odeur en est très-variable, comme on peut s’en assurer en examinant les eaux de fleurs d’oranger, mélilot, roses, tilleul, valériane; elle est aromatique. D’autres fois elle est herbacée, comme dans les eaux de bourrache, buglosse, pourpier, etc. ; vireuse dans l’eau distillée d’opium , etc.
Quelquefois les eaux distillées aromatiques présentent une teinte louche, telle est l’eau de fleurs d'oranger, de cannelle. Ce phénomène a lieu particulièrement lorsque les huiles volatiles ont à peu près la même densité que l’eau distillée, et quelles ne sont pas entièrement dissoutes, les globules d’huile restent en suspension pendant un temps fort considérable.
La saveur des eaux distillées est aussi variable que l’odeur : elle est tantôt amère et aromatique, l’eau de fleurs d’oranger; chaude et un
peu sucrée, l'eau de cannelle; fraîche et piquante, menthe poivrée, etc.
L’éther, jouissant de la propriété de dissoudre les huiles volatiles bien plus facilement et en plus grande quantité que l’eau, permet dans certains cas d’extraire des eaux distillées aromatiques l’huile volatile qu’elles contiennent. 11 suffit pour cela d’agiter dans un flacon une partie d’éther pur, bien rectifié et à cinq à six parties de l’eau distillée que l’on veut examiner. On laisse reposer le mélange, on décante l’éther aromatique à l’aide d’une pipette ou bien avec un entonnoir dont on bouche l’extrémité avec le doigt. Quand l’eau s’est écoulée , et que l’éther va passer, on applique le doigt à l’orifice, et on reçoit le liquide éthéré dans une capsule. En l’abandonnant à une évaporation spontanée, on obtient pour résidu l’huile volatile.
Dans quelques circonstances, on peut avoir recours à la présence d’acides contenus dans les eaux distillées pour en bien constater les caractères. Ainsi on rencontre dans l’eau de fleurs d’oranger de l’acide acétique tout formé,* et produit aussi par son altération; dans l’eau de cannelle préparée depuis quelque temps, et conservée dans des flacons à moitié pleins et mal bouchés, des quantités notables d’acide cinnamique; de Tacide valérianique dans l’eau de valériane, etc., etc.
Les eaux distillées inodores ne peuvent pas être caractérisées aussi facilement que les précédentes. Elles nous donnent à peu près la même densité que l’eau distillée simple. Cependant on peut les distinguer de celle-ci par quelques réactifs. Ainsi , que l’on verse une solution de sous-acétate de plomb dans l’eau récemment distillée, il ne se forme aucun trouble. Si on répète la même expérience avec une eau distillée de plante, on voit en peu de temps, et souvent immédiatement, un précipité plus ou moins abondant prendre naissance. L’excès de base du sel, en s’unissant à la matière organique contenue dans l’eau, forme un composé insoluble.
L’azotate d’argent se dissout dans l’eau distillée pure, et la solution reste parfaitement limpide; tandis que si on mêle un peu de solution de ce sel avec une eau distillée de plante, au bout d’un certain temps.
la matière organique, en réagissant sur le sel, en réduit une partie > et la liqueur se trouble plus ou moins.
Avec le sublimé corrosif (bichlorure de mercure), l’eau distillée conserve sa transparence; avec les eaux distillées de plantes on obtient un composé de sublimé et de matière organique, insoluble dans l’eau.
Rien n’est plus simple que de répondre à la seconde partie de la question, car les propriétés chimiques de l’eau distillée et de l’eau de fontaine sont un peu différentes.
L’eau distillée pure ne doit point présenter d’odeur ammoniacale, et ne donner aucun précipité par les réactifs, à moins qu’elle ne contienne un peu d’acide carbonique. L’eau de baryte ou de chaux y forment immédiatement un carbonate insoluble.
L’eau de fontaine contient en dissolution une certaine quantité d’azote et d’oxygène, et des sels en nombre très-variable, suivant les terrains sur lesquels l’eau s’est écoulée. En général, on y rencontre les sels qui donnent les caractères suivants :
1° Sulfate de chaux; donne un précipité blanc avec le chlorure de barium. Le précipité est insoluble dans tous les agents.
2® Carbonates de chaux ou de magnésie; l’eau donne avec l’eau de chaux ou de baryte un précipité blanc, qui, recueilli et desséché, ou même hydraté, produit effervescence avec l’acide nitrique, etc.
3° Chlorures de sodium, calcium , magnésium. Le nitrate d’argent produit un précipité blanc caséeux, très-dense, insoluble dans l’acide nitrique, et soluble dans l’ammoniaque. En sur-saturant la liqueur par de l’acide azotique, le précipité reparaît avec ses propriétés , et si on le laisse exposé à la lumière vive, il prend une teinte violacée de plus en plus foncée.
4“ Pour reconnaître la chaux, on emploie l’oxalate d’ammoniaque qui forme un précipité blanc d’oxalate de chaux soluble dans les acides.
5® S’agit-i! de démontrer la présence de la magnésie, on verse dans 1840. — Bouvaist. 13
l’eau de la potasse ou de la soude caustique , et on obtient un précipité blanc, léger, insoluble dans un excès d’alcali.
Quels sont les symptômes de l'anus contre nature P Peut on reconnaître quel est le point précis du canal digestif qui est le siège de cette lésion ?
Ma question est bien limitée ; je n’ai à parler que des symptômes de l’anus contre nature, sans m’occuper des complications et des traitements qui forment la partie la plus longue et la plus difficile de ce sujet.
Un anus contre-nature est une ouverture permanente des intestins, située sur quelque point de l’enceinte abdominale, ou à l’intérieur de quelqu’un des organes de cette cavité qui communiquent au dehors , et par laquelle s’écoule la totalité, ou des proportions variables de matières stercorales.
L’anus anormal est congénial ou accidentel.
L’anus anormal congénial tient le plus souvent à un arrêt de développement dans l’organisation de la partie inférieure du canal digestif chez le fœtus ; si le rectum est dévié de sa direction habituelle, il peut s’ouvrir dans les organes ou les conduits qui l’avoisinent, soit le vagin, l’urèthre et la vessie. Quelquefois le point de l’anus ordinaire ne montre aucune apparence; d’autres fois on y remarque un enfoncement plus ou moins profond, à replis rayonnés, et garni de rudiment de sphincters.
Les symptômes de l’anus artificiel sont d’abord, une ouverture sur quelque point de l’abdomen , un écoulement de matières stercorales au dehors, écoulement involontaire, puisque l’ouverture est dépourvue de sphincters. ÎNon-seulement les matières stercorales sortent involontairement, mais on y voit aussi d’autres liquides, de la bile, le
suc pancréatique , les mucosités. Cet écoulement n’est pas continuel; l’intervalle est en raison du nombre des repas que le malade fait.
11 est difficile de préciser le point exact de l’intestin qui est le siège de cette affection: s’il existe sur un endroit rapproché du ventricule, c’est peu d’heures après leur ingestion qu’on voit les aliments sortir ; si , au contraire , il en est éloigné, si, par exemple , c’est sur la fin de l’iléon, sur le cæcum et le colon qu’il .siège, ce n’est que quatre, cinq, ou six heures après, et plus, que ces aliments sont évacués.
L’aspect , la consistance , l’odeur des matières rendues , varient suivant la position de l’anus anormal , selon qu’il est près ou loin de l’estomac. L’odeur est d’autant plus fétide, la consistance d’autant plus grande, que l’ouverture est plus rapprochée du rectum; c’est le contraire si elle est voisine de l’estomac.
La santé des malades est toujours plus ou moins gravement compromise; cependant l’amaigrissement sera moins grand, les douleurs moins vives, si la fin du tube digestif est altérée. On comprend qu’alors l’absorption des principes nutritifs peut encore se faire dans une grande étendue; mais si l’ouverture est voisine de l’estomac, la nutrition est incomplète , l’appétit insatiable, et malgré la quantité considérable d’aliments, les malades meurent dans l’épuisement, et par une véritable inanition.
PROPOSITIONS
Chez les chlorotiques, l’aménorrhée n’étant qu’un symptôme de la chlorose, appliquer des sangsues pour faire revenir les règles est un moyen presque sûr de les retarder.
La chlorose dépend de l’appauvrissement du sang, seule altération pathologique constante que nous ait offerte l’observation.
Le fer, dans ce cas, est un moyen aussi puissant que le sulfate de quinine dans les fièvres intermittentes.
Les émissions sanguines , au début de la pneumonie, sont toujours un puissant moyen de guérison.
J’ai vu des guérisons presque inespérées de la pneumonie dues à l’administration du tartre stibié.
Si tant de moyens ont été indiqués pour le traitement de la fièvre intermittente, et ont paru avoir d’aussi heureux résultats, c’est que l’administration de ces agents a été trop prompte, et qu’on a attribué aux soi-disant fébrifuges des guérisons qui n’étaient dues qu’aux changements de lieux et de régime. Au moins un tiers des malades observés chez M. Rostan sont guéris sans aucune médication.
La salicine est infiniment moins sûre que le sulfate de quinine dans les fièvres intermittentes.
Le traitement antiphlogistique et l’administration du cubèbe et du copahu, au début de la blennorrhagie, sont presque toujours suivis de guérison prompte ou les symptômes sont avantageusement amendés.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/b22008974. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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